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LE PA TER.

PARAPHRASE.

ru du ciel, notre Père ! éternelle paroe !

Jui peuplas du néant la déserte cité,
Qui fis (le l'univers la vivante auréole,

Ton séjour de l'immensité;
Que ton nom soit béni ! que la bouche dle l'homme

S'ouvre pour te louer et jamais ne te nomme

Q'avec un cri d'amour,
Echo de l'hymne saint que la nature entière

Vers celui dont le souffle anima la matière,
Fait monter chaque jour!

Vienne le temps promis où, fondus dans ton être,
Face à face, sans voile et sans obscurité,
Il nous sera donné, Seigneur, de te connaître

Dans ta gloire et ta vérité !

Qu'ici-bas, comme aux cieux, ta volonté se hisse
Soit qu'un insecte meure ou qu'un monde s'eflace,
Quel eýsprit sondera les profondeurs du tien ?

Dans rios coeurs inondés d'une amère tristesse,

Nous ne maudirons pas l'ouvre (le ta sagesse

Ce que tu veux est bien !

Accorle-nous le pain de vie

Durant le jour qui nous éclot,

Toi dont la bonté vivifie

Ce que ton pouvoir fait d'un mot.

Toi qui donnes l'ondée aux plaines,

Aux vallées de tièdes laleines,

Chaque fruit à chaque saison,
Les sucs de la sève au brin d'herbe,

Aux animaux un grain de la gerbe,
Aux brebis le tendre gazon.

Sur la route où marchent les hommes,

Si l'erreur fait broncher nos pas,

Toi qui nous fis ce que nous sommes,
Seigneur, ne nous condamne pas.
Tends-nous une main secourable ;
Créancier facile et traitable,
Renonce aux rigueurs de la loi
Si ta sévérité nous juge,
Où donc sera notre refuge ?
Qui se dira pur devant toi ?

Tes débiteurs dans l'indigence
De ta grâce implorent les dons
Mesure-les à l'indulgence
Qu'à nos frères nous accordone.
R 'çois-nous tremblants sous ton aile,
O niséricorde éternelle !
Comme le passereau transi
Qui vient sons la verte feuillée
Sécher Sa plume qu'ont mouillée
Les torrents du ciel obscurci.

Au feu n'éprouve point l'argile
Dont ti créas le moule humain,
De peur que le vase fragile
Ne tombe en débris dans ta main.
Ne tente pas notre faiblesse ;
Ou, si ton appui nous délaisse,
Pareils au plus débile enfant,
Nous marcherons de chute cri chute,
Et de l'arène où chacun lutte
Nul ne sortira triomphant.

Mais, des piéges tendus par l'esprit de malice,
Délivre-nous, Seigneur ! et soutiens dans la lice

L'athlète fatigué
Car misère et labeur sont le rude apanage

Que l'homme, d'âge en âge,
A ses fils a légué.

A. D BÈ N Y.



- 316 -

LA FEMME.

ous quelques cieux que l'on voyage,
Jeune ou vieux, quel que soit le bord,
Où, battu par les vents d'orage,
L'homme pour abri cherche un port

Partout quelque ennui qui le gagne,

Partout un désir l'accompagne,

Partout un souvenir le suit ;
Et, quelle que soit l'heure sombre

Où le malheur jette son ombre,
Un astre brille dans sa nuit.

Que ce soit aux lieux où ruisselle

Le soleil en rayons ardents ;
Aux bords où la vague étincelle

Le long (les rivages grondants;
Sur un sol que l'hiver assiége,
Sur les rochers couverts de neige,
Ou sur le sable des déserts,
Toujours, comme un céleste arôme,
Un souffle à ses côtés embaume,
Echauffe ou rafraîchit les airs.

C'est une lointaine harmonie
Que son oreille entend toujours,
Qui plane, bienfaisant génie,
Comme un écho des meilleurs jours.

C'est un pur rayon de lumière
Qui lui traverse la paupière
C'est un amour qu'il a sucé
Sur la mamelle de sa mère :
Voix ravissante ou voix amère
Qui lui rappelle soi passé.

C'est un nom que la bouche et 'âme
Répétent tous deux à l'envi;

C'est l'idéal, c'est une femme,
Parfum dont le cour est ravi ;
Beauté dont on se fait l'esclave
Nature charmante et suave,
Douce émulation du ciel,
Si pleines de charmes étranges,
Que, lorsqu'on veut peindre les anges,
D'une vierge on fait Gabriel.

Son nom seul est une caresse.
C'est elle qui porte en son sein
Tous les trésors de la tendresse
Où s'abreuve le genre humain.
Sa vie est un long sacrifice
Son cour est un vaste calice
Tont plein de la sainte liqueur
Où puise la lèvre ravie ;
Et, comme elle donna la vie,
Elle prodigue le bonheur.

Déjà l'enfant demande à vivre,
Qui conduira ses premiers pas?
Sa mère est là, de bonheur ivre,
Pour le recevoir dans ses bras.
Entr'ouvre, faible oiseau, ton aile,
Accours à la voix maternelle.
Un baiser récompensera
L'essai de ce marcheur timide
Qu'aujourd'hui, tremblante, elle guide,
Et qui, plus grand, la quittera.

Plus tard, dans ces jours de tristesse
Où l'horizon se teint de noir.
Où le front louredment s'abaisse
Sous le fardeau du désespoir,
L'homme qui pleure dans son âme
A ses côtés trouve une femme
Pour prendre sa part du malheur;
Car, doux messager d'espérance,
Elle a des pleurs pour la souffrance
Et des baumes pour la douleur.

Ainsi, plus grande en sa faiblesse,
Plus forte par son dévouement
Que nous, dans la grossière ivresse
De not"e vain commandement,
Celle en qui nous puisons la vie,

Celle que tout homme a bénie,
Puissante de son seul amour,
Comme une sainte providence
Epanche sur nous l'existence
Du premier jusqu'au dernier jour.

HIPPOLYTE BOYEI.
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CONTEMPORAINS ILLUSTRES,

ARMAND CARREL.

(Suite et fin.)

OUTEFOIS, ce qu'on pouvait penserde Car

rel à cette epoque, c'est qu'il avait de la

ïV force, mais de la dureté en proportion

un visage distingué, mais inquiet et provo-

quant ; un beau talent, mais de l'espèce

des talents qui ont plus de vigueur (lue

_____d'étendue. Sa personne était gênante

c'est l'efTet inévitable de la susceptibilité, cette timidité des gens

d'honneur et de courage.... Malgré un talent d'écrivain assez

notable pour qu'il n'eût plus besoin du relief d'homme d'épee, il

était resté en toutes choses officier et en avait gardé l'âpreté jus-

que dans sa tenue, demeurée celle d'un militaire en habit bour-

geois.

" Je revis Carrel pour la seconde fois en 1831 ; ce n'était

plus le même homme ; lui que d'inévitables didicultés de début,

un commerce gênant avec des amis plus considérables que lui,des

tracasseries d'attributions, une collaboration politique contrariée

avaient rendu si inquiet ; une révolution immense, un avenir qui

autorisait toutes les ambitions, un parti à conduire, une nouvelle

forme de gouvernement arborée au sein du gouvernement existant,

rien de médiocre en expectative ni cri fait de dangers ni en fait

d'espérances, tout cela l'avait calmé. Cette agitation stérile qui

auparavant retombait sur son coeur et s'y tournait en amertume

était devenue une activité réglée et féconde. Jamais Carrel n'a-

vait respiré plus librement. On eût dit qu'il sortait ecuiore une

fois de prison. Il était facile, plein d'abandon et (le confiance,

gai, bienveillant. Son visage, que j'avais trouvé blafard la pre-

mière fois, s'était éclairci ses traits, sans rien perdre de leur

force, avaient pris plus de douceur ;.... une politesse simple et

originale, oi ce qui était de l'usage ne semblait pourtant pai imité

et ce qui éïait île l'homme charmait, des formes de parler, singu-

lièreinent civiles, agréables, sans mélange d'inutilités, avaient

donné à sa personne assez de séduction pour qu'on sangeât à

remarquer l'homme charmant dans l'homme su,érieur,et j'ajoute

polir que les austères de son parti l'accusassent de prétentions

aristocratiques."
Carrel cr était encore à cette période de malaise et d'ainîtion

refoulée, décrite par M. Nisardl, lorsque parurent les ordonnan-

ces de juillet ; elles le trouvèrent prêt à la résistance, niais ainsi

que beaucoup d'autres, peu confiant dans son efficacité. Le 26,

dans un supplément au National distribué à midi et contenant

les ordonnances, il écrivit lui-:nème le pre:mier appel à l'énergie

imdividuelle des citoyens ; le lendemain il signa la protestation

générale des journalistes, rédigée par M. Thiers et émanéc ég-

lement du Nationail, et pui, lorsque le feu fat engagé entre le

peuple et lestroupes, on le vit, si l'on en croit M. Louis Blanc,

errer par la ville, sans armes, une baguette noire à la m;im, bra-

vant la mort sans chercher le succès, et demandant sans cesse à

ses amis, plus confiants: " Avez-vous seulement un bataillon ?"
Ses souvenirs et peut-êtie son amour propre de sous-lieutenant
l'empêchaient de croire à la possibilité d'une victoire du peuple
sur des régiimieits.

Le 30 juillet, tandis que MM. Thiers et Mignet travaillaient
sous la direction de M. Laflitte, à assurer le succès de la candi-
datu re royale du duc d'Orléans, Carrel fut chargé par le même
M. Lalitte de prendre le commandement de la colonne (le gardes
nationaux rouennais qui acconrait au secours (les Parisiens.

Durant les premiers jours (le l'installation du nouveau gouver-
nernent, il fut envoyé en mission dans les départements de
l'Ouest, à l'effet d'y réorganiser l'administration ; il s'acquitta de
cette tâche avec zèle, changeant ou conservant les maires et les
sous-préfets suivant sa conviction acquise de leur attachement au
nouvel ordre dle choses. Se voyant indirectement désavoué par
quelques-unes (les mesures du gouvernement, il revint à Paris
dans les derniers jours du mos d'août ; il y trouva ses amis du
National déjâ installés au pouvoir ; quant à lui, on le nomma,
sans le consulter, préfet du Cantal. Considérant une préfecture
de troisième ordre comme inférieure à ce qu'il valait, il refusa et
ne s'occupa plus que dle rentrer en possession du MNaional ; quel-
ques difficultés, qu'il attribna à M. Thiers, lui furent suscitées à
ce sujet.

Pendant son absence, M. Thiers, abandonnant le National,
en avait fait confier la direction à M. Paisy, Carrel revendiqua
ses droits ; après quelques débats il triompha, et le National
du 29 août 1830 parut avec nne note ainsi conçue :

l Depuisque MM. Thiers et M'gnet sont entrés dlans les fonc-
tions Publiques, M. Carrel, de retour à Paris, après avoir rempli
une muission dans les dîépartements, reste, à partir d'aujourd'hui,
seul chargé de la redaction en chef."

S'il était besoin d'une preuve nouvelle en faveur d'une asser-
tion bien souverm éimse dans le cours de ces notices, savoir que
le républicanisme et la guerre, que l'on a si souvent tenté àpos-
teoriri d'identifier avec l'esprit (le la révolution de Jui!let, sont
deux tendances qui n'étaient point contenues dans ce grand fait
politique, et ne ;oit venues s'y joindre que par surérogation, en

quelque sorte,'et après coup ; s'il était besoin, dis-je, d'une

preuve noutele de cttc assertiou, on la trouverait dans la ima-
nière dont C rel, déjà personnellement peu content du nouveau
pouvoir, et, p ar conséquent, n'ayant aucune raison pour le ména-

ger, dirigea d'abord le .alional-

A coup sûr, rien de plus net, rien de plus explicite que cettd
première proîfession de foi politique insér:ée par Carrel dats
le numéro ou il ainonçat sa prise de possession du National.

" Le Malional n'a point de profession le foi à faire ; son ave-

nir est tracé par la conduite qu'il a tenue jusqu'à ce jour ; il est
fier d'avoir manifestement désiré ce qui existe avant que personne
aême osat y songer. Le glorieux événement qui a porté au
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tï-,ne la ,fqýn ;ie d' Orléans est la 7-é(lisat ioîz de ses pius an cienes
e.1pcran ces (1)

Il l ne se ri-eourner-a point contIre un r-ésultat auquel il a con-
trilué de tous ses mones, et ce serait tîav.iiller Conutre le nouvel
ordre (le ch[oses que d'accuser avec arriertulme l'admni lsi ration
actuelle des eîîîbarrýas inséparables d'une position aussi dillicile
que la sinn.

Dans le maême numér'o, Carrel, déêfendant ses ex-collègues et
Ini-niénie <lu singîulier reprchle île servir le gouvcrtîemîenît fimu-
veau aprés avoîir travaillé à renîverser, l'nin <lisait:

I'N'ayant, cessé de vouloir, de dcnîaîîder puour 'la France la
royauté consentie telle qu'elle exffte .î'joui-d'/îi, il sci-ait sur--
pounant que les rédazciturs, du lVa'tional n'eussent pu, sanîs dlé-
mîériter, s'empjloîyer à Ila conis<lîildii<n de l'édifice dont ils peur-
veut pase pouîr avoir- jeter les fîîîîdsinent.,, et quî'ayanrt vu Pré-
valoîir le systéline pressenti et recommandé liair euix dlepuis qîu'ils,
existent, ils fussent obîlige de se tourner conître lui avec la mêmèie
;ardeuir, la mêmiie vivacité, les méîîîes senîtimnts qui les tirent
distiniguier dans. les combats contre la tyrannie.''

Dans un autre numéro (Icr septembilre 1830), Carrel, e-xami-
nant lPoJini(un des dléparic~er ts démîonître qu'ils nl'ont rien (lé-
Siré <le piluls que cequ s1st fa it, et q<îe le très-petit nomreî (l'a-
dresses répuîblicairnes enîvoyées à la Chuambre ont été tués-pro-
balîlemerît faites a Paris.

Ailleurs (.Miti'ont du 22 décembre (1830), Carrel, se pro-
nonça u)t riettemnelit contre l'opinion répmublicaine (lui commençait
à reinuer, s'exp)rim~e a in si.

4Noirs disons que l'inîtérê't de la population de Parisl, cornme
celiui de la Franice enitière, c'est la conservation de la royauté de
1830, parce qu'on ne peuit rien miettre à sa place, parce qu'elle
seule petit garanitir' à la France et sa gr'ande unité politique et Fa
granîde uitié territoriale ; la démiocratie absolue nous armerait ct
nîous diviser'ait les unis conître les aurs'

Dans un autre nuniéro (13 septemîbre 1830), Carrel attaque
avec auîtanît de raisonl que de talen.t les piéjugés -otillém à la
classe ouîvrière touîchant la réduction à imposer pîar la loi sur le
prix des objets de consommiation, l'auAgmnitatio(ir les salaires. et
Ila haine des machines ; il indique avec uit grand sens tout ce quei
le gouivernemnent peut et toiut ce qu'il ne petit pas Caire pour la
classe ouîvrière. Cet article et excellent à lire, aujourd'hui où
les Chinmères qu<'il comblattait seîîîhleîît se réveiller avec une nou-
velle ardeur. Plus loin, il blârme très-vertemfent les répuiblicainms
d'enitretenîir l'.ugitation an sein (l es iasses par leurs rassemîble-
nienlts, leurt s prou essiun s i nGCréève ecr ii lhonneur des serge nts ile
La Rochielle ; t il définit ainsîi la premiière associatioîn rpb
caille établie ai] mnaiîée Pellîir et <» ui~epar- les citoiyens dlu
quîartier, d ont ses cIairnieunrs t roul ilit le rep os:

Il Une société, conmposée d'une ceiitaînie dle jeunesgesq,à
ce qui'il ual ait, n'onit puuî trouver place dans le ai<î<iiel ordr ie de
choses, et qui, sféspar le lîcuple, ont dû recouîrir' à la prî,tec-
ti<în dle cette garde rnationiale qu'ils avaient iiilagilié d'appieler

(Vational du 27 <epterel., 18310.)
C 'est ainrsi q~ue Carrel dlébutait «avec le parti qu'il devait tîr

jour travaillei' cii va. n à dliscipilinerci.
Sur la granîde question de liaix ou de guerre, Carrel professe

exaîctemnît les nièmes opinions (lie les ho<mmeis qui <inge-aient

()Ceei rc1îauîd fort clairement a l'assertionu de AI. Ltttré tou<'tuu,ît la <tif-
fér(ic,,e d'opiniîon entre MM.Ttàers et Caerct tors d'; ta foîuttutiori <lu Nat jauni.

alors le pouvoir. L'insurrection belge l'maras comme eux;
couvile eux, il trouve 11)[1 nature! que les cabinets européens s'op-
polsenrt à ce qlue la Belgique devienne française.

Il Ce qui importe aux-- cabinets étraiigers, dlit-il, ce n's pas la
grandeur de la mlaison (le Nassau, c'est que (quatre mill is (le
Belges nie deviennent pas Français, cela est tout simple ; que do-
main lý B ivière se donne a la Prusse oft à l'Autriche, tout le
reste de 1l'iiurope s'y opposera. Il est donc, probable que tout ici

deeIade l'organisation que vont se donnr' les
Duranrt toute cette première période, Carrel ne cesse dc pro-

clamner la tîéces.ýité (le la paix et n'admet la guerre que dans le
seul cas de la défciisive.

IEn gènèral, dlit-il (Ci octob)re 1830), l'Europe pairaît compreai-
dre cette fois (lire sonr iîitèiét bien entendu est (le favoriser chez
nons le rétablisscmnrt (le l'ordre et la consolidation d'un sytè rue
qui présente tant d'heureuses garantiis (le duréc.-Une guerre ne
serait po;isilîle, lijoute-t-il (9 octolîre I 830), que si la France dés-
unie offrait ue proie facile ; ruiais la IFranuce est unie et forte;
elle désire la paix dans l'intérêt de la civilisation et du bonheur
du monde, miais elle ne craint pas la guerre : un roi citoyen et une
nation de trente-deux millions d'inîdividuLs n'ont point d'ennemis
a eoue.

Souvent Carr-el, irrité des menées du parti royaliste et de ses
calomnies contre le gouvernement, se retourne contre lui avec la
fur-ia fr-aneese d'uî soldat ; c'est ainsi que, s'alressaîit à M. de
Kergîîrlay, dans le Xaloional du 2 octobre 1830, il lui dlit:

IlDe bonne foi, est-ce un dévouement bienî respectable et bien
touchant qlue celui qui vous porte a outrager les lois de votre pays
à calomnier un prince auquel, dans le fond dul coeur, vous êtes
obligé dle rendre justice, et ue nation dlonit la générosité se
prouve par votre audace pour exalter tîne race de p)ar'jures, voués
aux mépris des contenmporains et des générations a venir- V'

Carrel est encore plus éloquent quand il s'agit <le repousser les
hideuses parodies (le 93 ; je voudlrais pouivoir transcrire en entier
l'article dlu 29 septenmbre 1830, qui Comlmence par ces mots-

1La liberté, est-ce encore potur nours la sanglante idole qui
prit sur les autels de la raison la place tles dlieux renversés ? Non
c'es-,t le pur, et gtééreux principe auquel Foy, Lafayette, Camille
Jordan, Rloyer-Co>llard viînrent, il y a dix ans, préparey une des-
ti née aujqou rd'huîi a rcoin plie."

Je n'eni finirais pîas si je voulais citer touts les tênîinigyna-ges qule
Carrl-J dohira 1îeudaîîllt près d'unîe année de sour adhésionî a la mo-
nareîtie coîîstit lition l'elle f'ondée eni jililet 1830). Je <ne suis uin
peu étendu sur ces (itationi , d'abord polir démontrer la pr-ol)oýi-
tion géé alean cée plus lhant, et ensuite, pa<<ceq<i la plupart
des éc rivainis qui ont parlé <le C'arrel se sonît pliî a laisser dans
l'oiiil.; tot cette portion (le sa carriière nullitaire, qui ri'e~t pas,
a iliion aiiis, la illoilîS <ged'alteilitoii i car ceuix <lui croient à
1lveiiri (le nos n ititillionS actîielles, ceux qIli peisent que les ob-
stacles psaesqui peuvent entraver soit leur loyale applica-
tioni, soit lie<ir réguîlier lcveloppleîîîeîît, ne prouve ,:ci, ni c,>ntrec
leur nmérite initrinisèqule, ni coilîie leur sulpériorité relative, ceux.
lài tiouverîoit cii faveur île leur opîison, laîits le ieo/d'août
1830 a iîiars 183 t, <les drîiîeisîe pi<iet de0 lit auxquels
le talent <le C'arre'l prlête autanit dl foi. que ii*t

AXprèsi cela il serait iniexact de préscjt, 'îte passage (le Caîrel
do la mnon.i'(1hîi' à la république conueiiî lhe île ces taijiîa
tiolis soudainies qui s'iîjîreîit lu jour au leiidernaitî FOiîe, l'influence

i upr ueet e\i lS e<'uîn amniouIlr- propre froissé, d' l ib io
déçue. Depuîis les prîemiers mois (lui sulivirent la révolution de
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Juillet, durant lesquels Carrel se prononçait si énergiquement

pour la monarchie contre la république, jusqu'au mois de janvier

1833, époque à laquelle il arbora en quelque sorte officiellement

dans son journal le drapeau républicaip, on le voit arriver pro-

gressivement et par une suite de gradations trés-sensiblesde l'état

d'amitié à l'état de guerre, et cependant, bien qu'il ne s'agisse ici

que d'unie variation quant aux moyens d'application d'un principe

sur lequel Carrel ne varia jamais, savoir le gouvernement du pays

par le pays, le self-government, qui fut toujours sa devise, cepen-

dant, en présence d'une adhésion si formelle et si bien motivée

au début, on est naturellement porté à se demander comment

Carrel a pu être conduit si vite à désespérer d'une institution qu'il

considérait d'abord comme la meilleure sauvegarde contre l'anar-

chic et comme l'expression la plus complète les voux et des be-

soins de la France.

Je ne pense pas manquer de respect à la mémoire de cet hono-

rable écrivain cin attribuant ce changement à l'action combinée

de deux causes différentes: d'abord, et sans doute, à une con-

viction sincère d'un défaut d'harmonie le plus en plus tran-

ché entre la marche du gouvernement nouveau et ce qu'il

croyait la volonté du paiys, à une conviction sincère de l'inipos-

sibilité pour la monarchie de faire face à des crises intérieures et

extérieures sur le danger de l'importance desquelles il se trompa

comme bien d'autres ; et, par suite, de la nécessité de préparer

pour la perspective d'une situation plus violente un gouvernement

plus vigoureux. Mais, ce point admis, ce serait, ce nie semble,

manquer de justesse et faire un portrait de fantaisie que de ne pas

admettre aussi que le désir de croire entra pour quelque chose

dans la nouvelle croyance de Carrel, et que ce désir prit sa source

dans la légitime ambition d'un esprit éminent qui se juge appelé

à l'exercice du pouvoir et éprouve un penchant naturel à condam-

ner comme impuissant le pouvoir qui repousse son intervention.

Aussi, sans prendre trop au sérieux l'idée que Carrel expri-

mait avec ironie en disant . « On m'eût peut-être gagné en m' of-

frant le commandement d'un régiment," il est permis de penser

que si, dès le début, alors qu'il était libre et syn pathique au nou-

veau gouvernement et avant qu'il fût engagé ailleurs, on lui eût

offert, au lieu d'une préfecture de troisième ordre, une situation

plus digne de son activité et moins inférieure à celle de ses an-

ciens co-fondateurs du Xalional, il est permis de penser que,

rattaché plus intimement au nouvel ordre de choses, il eut eu

plus de peine à s'en séparer, et qu'alors même que la marche des

affaires l'eût mécontenté et forcé de passer à l'opposition, il s'y

fût maintenu dans le système monarchique constitutionnel qu'il

défendit si brillamment pendant plusieurs mois.

Ce qui est certain, c'est que Carrel n'était rien moins qu'un

homme de faction, un de ces esprite foncièrement turbulents et

ésordonnés, pour qui toute révolution n'est complète qu'autant

qu'elle fait de l'autorité une question pure et simple de force bru-

tale et de poumons, un prix offert à quiconque se sent le mieux

en fonds de cette qualité tant préconisée par D;;nton : " De l'au-

dace !et puis de l'audace ! et puis encore de l'audace ."

Carrel ne manquait certainement pas d'audace, peut-être même

pourrait-on laccuser 'en avoir eu trop, mais il avait des qualités

tort supérieures a l'audace. A une grande force d'âme il joignait,

sans parler ici de la loyauté et de la noblesse de son cour, une

grandejustesse, une grande rectitude d'esprit, et c'est par là qu'il

était essentiellement un homme de gouvernement ; c'est par là

qu'il était en quelque sorte dépaysé au milieu de la masse anar-

chique et incohérente, où l'avait jeté l'espoir d'un grand, d'un

4E

noble rôle à remplir, et qu'il s'efforçait en vain d'organiser, de

préparer non-seulement à l'attaque et à la conquête, mais à l'ex-

ercice du pouvoir ; aussi, du jour où il eut arboré le drapeau ré-

publicain, sa vie ne fut plus qu'un double et perpétuel combat,

presque aussi vif, presque aussi opiniâtre contre l'indiscipline des

siens que contre l'habileté de ses adversaires. Si, d'une part,

aussi impétueux qu'obstiné dans l'attaque, et toujours prêt à

payer de sa personne en affrontant, pour l'honneur de sa cause,

tous les dangers individuels, il savait passionner, enthousiasmer,

par son dévouement et son courage, la fraction la plus intelligente

et la plus distinguée de son armée, dl'autre part, il offrait, dans sa

noble horreur pour toute violence démagogique, dans son bon sens

supérieur, dans son fier dédain pour le charlatanisme de langage

et d'action, pour le pathos sanglant et indigeste qui procurait alors

les honneurs de lapopulacerie, quelque choie d'essentiellement

antipathique à cette fièvre de singerie farouche et de systémati-

que brutalité qui a si puissamment facilité la victoire de la mo-

narchie de juillet sur le parti républicain.

Combattant chaque prise d'armes comme funeste à la cause ré-

publicaine, et ne se vengeant de n'être pas écouté que par son

noble empressement à se placer toujours après la défaite des

siens entre le gouvernement et les vaincus ; persuadé que le

pouvoir n'arrive et ne reste qu'aux mains de ceux qui se sont mis

en tat le l'exercer, et proclamant sans cesse pour son parti la

nécessité de se faire d'abord des opinions, et de convertir le pays

au lieu de le violenter. Il lui répétait en vain :

" Le système de la dynastie est de nous acculer perpétuelle-

ient dans Pagression matérielle pour mettre le pays de son côté ;

c'est dire assez que notre tactique, à nous, est d'acculer la dynas-

tie dans les coups d'Etat, de lui refuser tout prétexte de violer la

Charte dans un intérêt d'ordre public, et de l'obliger à prendre l'i-

nitiative de la violence.... Une seconde victoire, remportée par

la dynastie en personne contre la république, convertirait à la

monarchie absolue ceux qui n'ont pas encore été convertis par

les journées de juin à la royauté constitutionnelle."
(Vational du 4. octobre 1833.)

S'occupant ensuite avec une habile sollicitude des intérêts de

liberté et de propriété si grossièrement foulés aux pieds par les
avancés du parti, il travaillait à persuader à la bourgeoisie que la
république se bornait tout simplement à la transformation du pou-
voir héréditaire ci pouvoir électif, avec une extension du droit
de suffrage, et repoussait avec énergie les théories brutales le la
Société des Droits de l'homme et de la Tribune. On connait ses
luttes avec cette dernière feuille, à l'effet d'établir, de circons-
.crire et de préciser en quoi consiste la révolution republi-
caine.

"i Nous voulons, disait Carrel, la liberté pour nous aujourd'hui,
demain contre nous, si nous étions maitres ; bien différents de
ceux qui veulent carresser et ménager des pratiques oppressives,
dans l'espoir avoué de les manier à leur tour, et de devenir de
persécutés persécuteurs.-Nous répétons donc afin que la Tri-
bune n'en doute pas, que nous sommes toujours pour le gouver-
nement représenfatif, contre la monarchie et contre l'anarchie ;
que nous voulons ce gouvernement représentatif composé d'un
pouvoir exécutif, d'un pouvoir législatif et d'un pouvoir judiciaire
indépendants l'un de l'autre :

" Que nous tenons pour les deux degrés de discussion législa-
tive, c'est-à-dire pour deux Chambres ;

" Que nous désirons voir s'établir un pouvoir exécutif, un,
électif, responsable amovible, jouissant d'une plus grande lati-
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tude pour gouverner qu'un prenmier rlagýstrat héréditaire, gouver-
nant cn un mot de sa personne, pour sortir des fictions et prendre
les choses comme elles sont,

Il Que nous nie reconnaîtrons qu'a une assenmblée extraordinai-
rement convoquée, et représentant la France aussi coniple1emrtit
quepossible. le droit de parler au nom de la souveraineté nak-
tionale, d'exercer le pîouvoir constituant, et de servir de transi-
tion entre l'ordre de chose actuelle et celui que nous désirons:

ce Que cette constitution ne serait à nos yeux légitime qu'à la
condition 0, réserver aur pays, comme droits acsinattaquables
supérieurs à toute invocation de la nécessité, leo pouv oir constitu-
ant, le di-oit (le revision, le j ugemnent palr jurés, la liberté illimitée
dle discussion, le droit t'associationî ; qu'enfin elle ne répor Irait à
l'état de la civilisation actuelle de la France qu'à la condition de
garantir la propriété, la liberte i:idi%,iduielle, leo libertés initiînîcîpa-
les, de réformer la centralisation adminîistrative, îl(Iao e la
con stituîti on ni ilitai re a ctue!lle, tdc lb n d e l'arminée perma ncnite et
l'arnée dite garde nîationîale en une seule et mêàme instiftution,
assez forte pui remettre la nation a son ranig cri Eurone, pas as-
sez dévouée tiîî: amîbitionîs du1 Pouvoir exécutif pouri devenir un
insýtru..Cnt d'oppressioni et

(XAol/, dii 13 mai 1833.)
Je ul')nne ici ce pr'ogrammie dle Caîrrel tans le discuter danîs

tonts les détails dle son application et oîf;(lhjueerit pourî fair. coin-
prendire au à eteur commîîent il encour ut sou'vent île la part rieS
pyrotesques disdiples tie Mar'at l'acckl.atioii du, îîêti'e qu'un 1célé
rat de iriodi é, un aristocrate digne tle figurer à lat lanterne a
côté (le Lafayette.

Le lecteur trouvera dans les Mémo(ires (le M. Gisquet ue let-
tr'e conifideiitielle île carî'el à2M. E'ctetiti, Curieuse pa r les révéla-
tionis qu'elle contient sui' l'anarchie inîtérieure (lii minait le lari
républlicainî. On y verra commîîenît A. i\rrast, irédacteur de le
Truibune, qui, alors, iî'y allait puritant pas (le main morte, fut
obligé (le se battre cri duel avec un plus jacobin que luîi, qui l'ac-
cusait de trahison pour s'êtî'e contenîté îl'appelé Lafaîyette un
grand coupa/de, et Pli y verra les secrètes southainces île Carrel,
débordé et annulé par les pa rodistes de 93.

Son dégoût pour ce chîarlataniîsmue sauvage était indomptable.
Sc tr'ouvanit (9,1 janvier' 1835) prisonnier à Sainte-Pelagie pouir
délit de pîresse, et sonmmîé par' ses co-détenus d'illunîinîer comime
eux les feniêtres de sa chanmbre, cii célébr'ationî de l'ariniver-ýair-e
de l'exécution ke Louis XVI, il s'y refusa. T'ouite la bandte se
précipita alors vers sa chanmbre enî huilant :A lias les gants jani-
tics !à bas le faquin !il faut le poendre. Et si l'on en croit M.
Gisquet, il fiallut l'initervenîtionic dempiiîloyés et des soldats pour
préserver des insultes de ces furieux nir) hionmme qui était leuir
chef par le talent autanît que par le courage, et dlont le nom était
estimé et respecté par ses adver aires eux-mêmîies (1).

Malgré tous ces déboires, et quoique Cai tel nie pûÛt se dissi-
mi,' -r (lue le parti qu'il avait cru appeler à gouverner la Fiance
toîzioait de jour en jour (taris Lin pîlus g ranid discrédit, il r'esta sur
la brèche, et lor-sqti'apré-,s dles excès de violence et de témérité
apparurent des symptômes d'atonîie et de découragemnert, lorsque,
pluisieurs fois vaincue au parlement, dlevant les tribunaux, dans
les ruer, fr-appée à mîort dans ses organes les plus furibonds pai'
deb condamnations multipliées, et de toutes parts enlacée dans

(1) Cc sont ces mêmes réputblîiins qui se v'antaient, conmme d'un acted'hîéroïsmne, d'au Ar illuminé leurs fenétre8 le jour (le la mort de Lafayette.

un réseatu de lois répiessives, l'opiniion républica ine semblait se
laisser envahir par la conlviction dle soi] impluissance, on vit celuii-
là même qui avait préchté la prudence aux téméraires et la toai-
son aux inîsensés s'efforcer, avec umie lei'iete étgalle, d'eiitretetiîîr
l'espoir, la persévérance et l'rdu aut seini ('ira parti démnoralise

lle couvrir comme d'oin bouclier tle l'estimie généêrale quie sour ca-
ractère inspirait, et braver toutes les pourisuites iîdiciîîires pour
Ilui conserver aut moitis dans la presse périodique u derniier dia-
peau, un dler-nier -,ne île ralliement.

Les lois do septemtbre, en suîpprimianît les tîeisosde princi-
pes auxquelles il aiwlait à se ret et esquell, s il esîpérait beau-
coup, furent tré-éulibles à ('aire! " ncren mpp1 omti le. joug
qu'avec, une fr'éni 5 saiîte imlpatience o) (lit îî.éile qli.e le floid
de ses opinîionîs eîî éprouva qulelquîes ilnoîbfiiýc.,ioi]s as' gravces
qui, ir u'étr- pas* tî)s-d lisilles dains soni ouîîî', nienî eraierît
pas iiî.srécl:es. Scs llis aissurcent qil" Intor de ce iîuîîieiîtet à îîliuc (Ique, par l 'elffet île c'es iiîêî les -_;, e calmiî it lciez
les autresý une certaineS vioioec de pli' " ipes quii, pourî la pîluîpaît,
iilavait été que fbugiie et chaleur île sa ng, ses idées a luii c, iii-
ineliiçetit à subir Lille trarisforiiùîiolîiiics il devenait umoinîs
listte à rics soli utiis et à îles noms ava îîtit jusque-la iéproiî-
vés, oti tout 'iii ;ncits à caltés n i'appriocl'crii lit s'opîérait entre
lui et qulelqutes lion]mes qu'il avait iiigué e enusà coinme
exagýérés ; il tenidait à admettre dies restictionîs à ses principes
dle di oit commun et do liberté pour tous, et commlîençait à se
1 1 imiliariser avec les syýstèmes dLi gouvsernieent qui s'a litoriseuît
(Io la nécessité penur se dispenîser île la jite. Cýii dionne coinl-
lie truic preuîve île cete mnodificationi la pîoléiqule îqu'il ig 't
peu île temps aivanît sa mîort ant sujet (PA i a ud. Le chioi x et le
ton le ('ette I)llîlîîlie Scuentt ceu eflu.t traîicliur îîî peu sur
l'ensenîblc (les doci'iics précédemmentî eioncées lpai' Carrel.

Quoi qu'il en soit, conmmie j- pi'étéie li ilmon comlpte, et (le
beaucoup, le Carrîel quie j'ai dépeinit pis haut dl'apr'ès luii-mîêmne,
1ý Cairrel îdéfeniseur' i d (Ioit communoî et ennecmii îles pr'atiques
oppressives, qunelque soit le 1101 donit elles se pmnit -~t le poli-
voit- qui lcs emploie, et coirnie ce ('airel, nie semible bîeaucoup
plîus authentique, beauicoup plus iitoriquie que l'autre, je îîî'y
tienils.

Je n'entrerai pas dans le détail dle tous ses déniêlés avec le
pa rquet ; il se défeibdt presue toujours liii-mté.îe devant le juirly
et il s'acquiitta île cette tâc'he av~ec il'l ilýile ic.élaiige (le lînîdiesse
et île iiiestiî qui lirésî souivenit. Dectint la Chlambre dles
l'airs il fûît mnoins heureux, mîais il etît de I t i î:ç nîoitieiit. Tout
le mnondle commliit sa fameiuise apst'phe uc le miaréchîal Nev)
qui,' anrtîul'tîîîne vuîîxiuerveuse, vibranlte et soleninelle, tilla
reiiîtuci' le cSur' ttir génér'al Excelîriatil atm piint île lui faire oui-
blier sa qualité (le lige, et(le le traiîsfoi'iei' ei champion rde
Carrel. Ce fut uîî îles betaux elkts d'éloquence de ce temipls-ci.

Il nouns fault Olifin Pîa rî l d'tii il é fiti t île C arr'el, pur le'qui tel on
est fuîrt indiîulgent eni Franice, et qîu'on ii'o.se liii reprocr troup
v'ivemencît quiand on, penîse q1u'il ltui a coûte la vie. Eni devenanit
Lin hoimme de discussioni, Carre! avait inaItli eiii'ciîseiieiit conîser'vé
îles hiabitudles (le soldat, et ce fut une île ses ttuiilcssýes îIe se cr'oir'e
obligé d 'accepter totujou rs, de quelqjue piait qi''lsvilîsselît, et
île chîer'cher trop souvent des occasions île conflit indîividuel.
Déjà, sous la Restauration, il avait eii, avec uit des rédacteuris (la
Drapeau Blanc, une rencontre où, liar unie bizarr'îerie qui ii'esî
pas rare (taris ces sor'tes d'aflaires pour cause île presse, chineun
des deux comubattants était complètement étranger aux deux ar-
ticles qui amenaient le, comubat. Les dlébats auxquels donna lieu
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la captivité de la duchesse de B3erry produisirent entre un légi-
limiste et Cari-el un second duel à l'épée, dans lequel ce dernier,
après avoir blessé son adversaire, reçut lui-même dans le ventre
une blessuire, qui lui valut les témoignages les plus flatteurs d'une
sympathie presq~ue univer'selle, et en même temps de la par't des

lus graves île ses anis d'affectueuses remontrances qu'il écoutait
eni soui n't et avec promesse du ~,'amender.

Cari', 1 oulait qhu'un journal se fit respecter' comme le ferait un
homme d'honneur. Enî cela il avait raison. Il est cii effet assez
étra inge qlue deux hommes puîu ý,eiut tous les lmatlins se dire, liai' le
moyen de deux t'eill do papier', des choses qu'ils ne pour'raient
se dire de vive voix uns s',c ouper la gor'ge. Seulemnent, qua'nd
oiu veut être r'especté, il faut respecter aussi ses adversaîires, et
Car'rel, si susceptible pourî luîi-mîêmeu mnqulait tîrop souvent île
inodéî'atioî et (le convenaunce envers les autres ;oiu eût (lit par-
f'ous jule, dlans la ci'a,ilte (le '% oiri' ual i rîterpiéter les coiiseîls (le
prtîdence qu'il ad'satà sonr parti sur les questions d'ente; ge-
meuits clc ',il se plaisait a ciicirelici des; occasions dle dan-
gels pevsonnels pal' les provocallons les pluiis dire'îctes à Il'dress
(le ses a,;vei'5ailes, de telle sorte qu'avec lat prétenltion de i'epl'é-

senîter et de dléfendre le p" lcip)e île la libre disctissioii, il se l;
sait iller à p'rlcir cii hioiiiîei quti ne peuit la supporter et s'arroge
le dr1Oit de la ct'uSquLel' à son profit. Uni écriv ain radical, M.
Plaire, nl cr'u sans doute le Jouei' cri disant dle lur '' qu'il lic î'tltit

pas ses "dx'eisai'es, îrî lis qu'il les châtiait.'' Dans unt payý ('011-
lire 1- Fiance, unt tel mîodle île réfunation est aussi MliSiblC ài la
calîs, qu'il prétend erî'(lue daligereLix îîor' ccluii qui J'cemploie,
et trop souvelît Car'rel gâli ses meilleures pages (le polémiique lpai'
dles exe e langpoe plus digues d'un sous-lieuteinaint tap,'Yeuî'
oie d'Lin chlefîe, parti. V'uici, par exenmple, comme échiantillon
de 'onu styleo/ abre/ao, mine up a p i au Débats

ISi ses apologfistes (il s'; gis.sait de M. Per.sil) (lu Jour,î'il des
Débats n'étaienît pais aussi niéprisables et presque aussi sots que
lui, onu se i'tomirniiît contr'e eux ; iais avec eulx aussi qeju< dire?
er'r'ur out conviction, digrnité dhlonnêîtes gens ou impudeur (le

fr-ipoîi, qu'est-ce quii r'ésiste cri eux ? I)ar oit les pr'endr'e ? mons
l'vn tenté si souvent que I emblarr'as nlous prenîd quand il leur
faut r'épondr'e. Nous les plions de il( voir', dans ce quî'ils pr'ocla-

ment auîjourd'hui notr'e imîpuiissance, qute la diffiutlté, pourî nous
île pouisser les expressions dit déEgoût aussi loini qu'eux le cyismîe
tie la tuirpitudîe ;il est (les flétrissures que lat pliuime ne se charge

pas diiiinei' a .î front (le ceux qui les méèritemnt.
ec Si les écrivaiîs du .Jurnal des Débiats ttarchaient a leurs

viles apologies ministérielles la responsabilité per'sonnîelle qui în'a

jamais manqué à aucune~ (le nos agressions, mîesur'ées oi1 lion,î il

yabien loriitellips. que le Journal des Débats serait sans éýcrivains,
ou se serait d1épouillé dii franic-parler qu'il affeocte> comnme unt pri-

vilège du grand fige de ses éditeurs."5
J'ai voulu voir quel article des Débats avait pli provoquer chez

Car'rel lin tel déboidemuent de violence ; cet ar'ticle était vif' à la
vérité, mais cependant étranger à toute personnalité, et renîfermé

dlans les bornes d'une discussion permise ;or, je dois ajouter qîîe
j'ai vainemen chierché la répartie qu'eût nieritée, ce me semb)le

l'amtiec de Carr'el. Le pîrudenit r'édacteur' des Débats crut devoir
br'iser' ta une contmroverse qui prenait semblable tournure.

Mais cette pruîdence n'est pas donnée a tout le monde, et avec

île telles formes do (liscussion, vu l'importance qui s'tahi na-

ttuîî'eîemelît à toute attaque venant d'uin homme aussi considéré

que lui, Car'rel tr'op habitué a 'efuiser aux auties des libertés de

parole dont il t.ttsi larg-ement, marchait (dans une voie qui pou-

vait d'un jour à l'autre aboutir à quelque catastrophe. C'est ce
qui arriva, et dans ui moment où l'on pouvait espérer que les
plus forts dangers de ce genre étaient passés, cn quelque sorte à
la fin de la bataille, lorsque l'ardeur des partis, aux prises depuis
six ans, s'amîortissait de plus eni lus, et, pour' comble de mal-
hein-, sur une question qui, à 'vrai dire, n'intéressait ni la per-
sonne de Carrel ni ses principes.

Uni nouveau journal, la Presse, avait été fondé en 1836 avec
des conditions de bon marché jusqu'alors inconnues ;le fonda-
teur, M. Emnile (le Girardin, publia îles prospectus ou, suivant l'ul-
sage, il pré:eniaalt son journal couture infini tuent préférable aux
autres. Uni Journaliste appartenant alors à la rédactiond Bo
Sens, et qui depuis devint tin (les amis (le M. dle Girar in et uin
(les rédacteurs (le la Presse, cruLt devoirî publier' cý litre IV, de Gi-
ra rdin et sont entreprise une série de t'euilletons renfermant des
peronalités, fort inJuricuses. Le fondateur die le Presse intenta
au ,érant (lu Bon Sens uin procés en iliffamation.

Carrel, après avoir d'abord refusé dl'inltervenir 'asune (lue-
relle d e cette nature, céudarnt aux sollicitations dos rédarteurs duL
Bon Sens, publia lins le .Melional tine note oezbrève, dans
laquelle, après avoir- exprimié soir mëépris pour les prospectuis de
AI (lc Gi rardini, il blâinqit sévéremnent ce dlerniier- de recourir aux

'bu'sxpont- se déi't'nlj'e de critiques d c'gès(ontre son en-
treprise. M. de Gi. rardiîî répendit le lendemai n dans5 la Pr-esse
cri ces tornes

ILe reproclie dui Xa'lioiial manque dle *a .oyauté attribuée ail
contrair'e à M. Carrel. Assurémuent ce reproche serait miérité
si le Bon Sens s'eni t, tenur à l'exaniiicni critique et Sév~ère de la
base économîique sur laquelle la Presse est établie ; mais il n'cri
a paîs été ainîsi leks accusations les plus odieuses et les pl us per-
souîielle;î olît été accumulée-, contre M. de Giiarîliiu.'

Répondanît ensuite cii bloc aux attaques dirigées contre sa
personnle par plusieurs journaux, M\. de Girardirt les inacait
d'user contre CLIx de mioyenis semrblables, e't terminait parun l
I usion appilicabile, noiî) point à Carrel, niais à unt (le ses anlis, a.
uin autr'e rédacteuri dut Ya'tional, alois on état dceiI e'ull
chet' (le je nre sais quelle elîtrers inutile

Teli est le résumé exact (les faits qui portèrenit Carrel à l'emet-
tre encoru unte l'ois sa vie aux chances d'uîî duel. Aussitôt après
la lecture (le l'ar'ticlc de la Presse, il se rendit chez M. de Girrar-
(lin, accomagné de ce même ami, peuit-être aussi engagé que
luri dans Il question. .}e n'entrerai pas ici dans le détail de la,
(liseussý,ion particulière qui suivit, et dlont los termes sont (diverse-
mlent rapportés. Toujours est-il qute l'afflhire paraïssait s'arranger
a l'amiable aut moyeu d'une note explicative (lue dlevaienit publier
les (lix journaux ;seulement M. de Girardin dè q i ue la pu.
blicatiou (le -elle note fût simultanée, tandis que Carrel voulait
qu'elle fût d'abord publiée dlans la Pr-esse et répétée ensuite dans
le.ANational. C'est sur ce léger différend que Carrel, n'ayant pli
obte ni' la concession qu'il exigeait, se leva et rompit la confé-
ronce ent disanît 'iJe suis l'ufl'nsé, je choisis le pistolet."~

Le duel eut lieu le lendemainî, 22 jutillet 1836, dans la matinée,
aut bois (le Vincennes. Les deux adversaires, marchant l'uin sur-
l'autre, tirèrent pres~que en niême temps et tombèrent tous deux
blessés. MI. de Girarudin à la cuisse et Carrel à l'aine. Le pre-
mier soin de Carrel, toujours aussi bienveillant après le combat
que prompt à l'offenîse, fut de s'informer' si son aidversair'e souffrait
beaucoup ;mais à la première inspection des nmédecins sa bIcs-
sure à lui fut jugée bien pluîs grave. On le transporta au village
dle Saint-Mandé, dans la maison d'uin de ses anciens camarades ,
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de l'Ecole militaire, et c'est là qu'après deux jours de cruelles

soufrances, après un délire étrange et éloquent, une agonie de

poète et de soldat, dont en peut lire l'émouvant récit dans le

National du 26 juillet 1836 ; c'est là, dis-je, chez un ami, dont

le souvenir perdu reparaissait aussi au moment suprême comme

un souvenir de jeunesse, que Carrel expira le 24 juillet, à cinq

heures du matin, dans toute la force du talent et de l'âge, car il

n'avait que trente-six ans.

Cette mort si prématurée,si imprévue, fut un véritable deuil pu-

blic ; les journaux de toutes les opinions se réunirent dans l'expres-

sion des mêmes sentimens. Des funérailles aussiaimposantes par

le concours immense que par la qualité et la douleur sincère des

assistants témoignèrent des regrets de la France, et le modeste

cimetière de Saint-Mandé acquit un renom bistorique en recevant

parmi ses tombes obscures cette tombe illustre. Elle est signalée

à l'attention du visiteur par une statue de bronze, due au ciseau

du sculpteur David (d'Angers), qui représente Carrel debout, le

bras droit étendu en avant, la tête légèrement renversée en ar-

rière, dans la fière attitude qu'il avait lorsqu'il évoqua devant la

chambre des l'airs l'ombre du maréchal Ney.

L'espace me manque pour essayer de formuler en terminant

un jugement général sur cette belle intelligence qui n'a pu d'ail-

leurs donner toute sa mesure. Au milieu des modifications (lue

le temps et les événements produisent (ans le champ des contro-

verses, dans l'ordrc des batailles d'opinion, et dans les dispositions

des combattants, nul ne peut (lire quelle marche aurait été suivie,

quelle influence aurait été reçue et exercée par un homme dont

les deux plus essentielles, les deux plus précieuses qualités, celles

qui suffisent bien au delà à racheter quelques défauts, étaient,

avant tout, le plus pur désintéressement et la plus entière bonne

foi.
On assure que, dans les derniers temps de sa vie, Carrel, lassé

de lutter stérilement et jour par jour contre de petits faits plus

puissants que lui, songeait à revenir aux grands travaux histori-

ques, et se préparait à écrire l'histoire de Napoléon. Un tel ou-

vrage écrit par un tel homme eût été à coup sûr un ouvrage hors

ligne.
D'un autre côté, la tribune le tentait ; il avait déjà essayé en

vain de s'en ouvrir l'accès, mais il ne pouvait manquer d'y arri-

ver, et là se présentait encore pour lui une carrière nouvelle, où

il eût sans doute élargi sa sphère d'action et complété sa destinée.

En somme la vie de Carrel ressemble à un de ces monuments

inachevés dont les beautés fragmentaires ne sci vent qu'à rendre

plus vif le regret de ne pouvoir contempler le monument tout

entier.
Comme homme privé, l'illustre rédacteur en chef du National

était, au dire de ses amis, un être admirable de bonté, de géné-

rosité et de dévouement. Autant sa plume (le journaliste était

parfois acerbe et sa fierté d'homme public chatouilleuse, autant

son commerce intime était facile, agréable, plein d'indulgence et

d'abandon. A une austérité toute romaine en matière d'argent

ou d'intrigues, il joignait la grâce, l'urbanité simple et élégante

d'un gentilhomme français du vieux temps.
M. LoNtM-N.

LE BON VIEUX LIVRE D'AUTREFOIS,

AmIs sous les toits de feuillée
Des qu'au soir la lampe avait lui
Un livre charmait la veillée

* Qui valait bien ceux d'aujourd'hui
Car il disait que sur la terre
Qu'un beau jour Dieu vint animer,

Nous descendons du même père,

Et qu'en famille il faut s'aimer;
Oui, voilà pour exemple à suivre

Par les bergers et par les rois,

Ce qu'enseignait le bon vieux livre,
Le bon vieux livre d'autrefois.

Il n'exaltait pas la richesse,

Le vice au langage effronté,

Ni des bandits hurlant sans cesse

Anathème et fatalité:
Mais il disait de préférence,
Le travail dorant l'avenir,,

La vertu près de la puissance,
Le pardon près du répentir !
Oui, voila pour exemple à suivre

Par les berger et par les rois,
Ce qu'enseignait le bon vieux livre.

Le bon vieux livre d'autrefois.

Enfin, aux gens qui s'en éplorent,

Il n'offrait rien de ces amours,
Criant les feux dont ils s'adorent,
Comme deux loups ou deux vautours.

Mais il disait les chastes flammes,
Du temps de ces peuples pasteurs,
Où l'hymen enchaînait les âmes,
Où le devoir liait les cours.
Oui, voilà pour exemple à suivre

Par les bergers et par les rois,
Ce qu'enseignait le bon vieux livre,
Le bon vieux livre d'autrefois.
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LA MEUNIERE DU MOULIN A EAU.

I.

UAND j'étais jeunC,--il y a un an, il

a un siècle !-j'aimais les tableauN

au pa-tel. J'y trouvais la poésie du
matin, l'abe faile de rayons et de

rosée, la fleur azurée de l'aurore, les

fraiches et périssables couleurs du

Wrve et de li:upossible. Je m'attar-

dais avec joie d-vaint un Rosalba ou

un La Tour, et je m'essayais à c, jeu

charmant. voyez:
Sur la lisière orientale de la Ch ;m-

pagne, le; chasseurs et les 1,ysa;

les ont quelqueflois trave 'sé la Petite

vallée je Rpenu célèbre dans le

oisina par ses noisetier. et ses moulins à eau. C'est udc nia-

turc un peu coquette, qi rappelle trop les pay iges d'opéras co-

miques. Là, le versant de la coline n'est p s déchiré iar des

roches ou par dics bancs d s'Lo ; au somiiict, une iiieille tour

ou un vieux châateau ne tombenit pas en ruine ; ricp de sauvage,

rien de désert : la piété U"rune anacnorétc ou la douleur d'une

amante délaissée y serait mal placée ; car connent prier et se

plaindre sans cesse au mili o d'une nature feconde, qui vous con-

vie au joies de la terre par le spectacle dce la flerur et du fruit,

des bouquets, des moissons et des vendanges ? Cette vallé de

Ravenay est si bien bénie du ciel qu'on y chercherait en vain un

arpent de terre stérile ; il n'est pas jusqu'aux chemins qui iy

produisent l'herbe la plus touffue et la plus odorante. Ainsi la

douleur y serait toute dépaysée. Où aller pour pleurer quand

tous les buissons vous jettent au passage des chansons -t des

parfums 1 On aura beau faire pour rencontrer une inage le

mort : la vie est partout, même dans le cimetière, qui est enca-

dré d'une haie fleurie et où il y a plus de pommiers que d'épi-

tophes. Mais, qu'ai-je dit 1 la douleur est de tous les pays ; car

la douleur entraîne avec elle cc monde de l'ame qui nons cache

l'autre et qui est plus souvent le désert que la verte oasis.

Dans cette vallée de Rave.a;; j'ai assisté de loin en loin au

spectacle d'un amour qui m'a touché. Je veux le retracer ici

tel que je l'ai vu dans la poésie de la jeunesse et de la campagne.

Ne vous attendez pas à quelque scène dramatique ou passionnée.

Je n'ai guère pour moi que l'attrait de la vérité.

En 1839, vers la fin du mois de mai, je passais, par la vallée

de Ravenay, qui, déployait un luxe inouï ; les censiers, les pom-

miers et les aubépines secouaient sur les marges vertes du cire-

min une neige odormnte qui cachait les marguerites. J'allais len-

tement dans le riant cortège de la jeunesse et de la poésie, quand

tout â coup l'amour se înit de la partie, en offrant à mes regards

ravis une douce image que je vois encore dans mon cour. J'é-

coutais depuis quelques minutes une voix agréable qui chantait

cette vieille chanson de Quinault et de Lulli:

4F

C'est l'amour qui retient dans ses charnes
Mille oiseaux qu'en ces bois nuit et jour L'on entend,

Si l'amour ne causait que des peines,
Les oiseaux amoureux ie chanteraient pas tant.

J'écoutais avec. charme, non pas pour la voix ni pour la chan-
son (il y en a de plus mauvaises), mais à cause du théàtre. Tout
d'un coup, au dessous du chemin, j'entrevis une belle fille de
dix-sept ans à peine et un âne assez indolent, qu'elle chassait de-
v-.nt elle avec un rameau de noisetier. A ma vue, elle se tut et
rougit. Je m'arrêtai contre :c tronc d'un pommier pour mieux
la voir passer. C'est ici le lieu de vous faire on portrait, lt
si: ipie portrait au pastel. Elle avait alors un*e petite figure tout
enjoue et toute printanire, plein de sourires et de roses. Quel
éclat et quelle fraîcheur ! quelle innocence et quelle gaîté ! des
dents blanches coinnm du lait, des cheveux blonds,dont quelques
touf'fes rebelles s'échappet du peigne et du petit bonnet ; pas la
moindre parure : ni cilier ni pendans d'oreilles, pas même une
ro)se ni un bouquet de violettes au corsage ! Et quel joli corsa-
gc pourtant ! Mais n'allons pas plus loin.

Sans trop m'en douter, je suivis l'âne et la belle fille dans le
rentier du moulin, dont la chanson monotone retentissait dans
toute la petite vallée. La jeune meunière tourna autour de l'é-
tang, jeta lu blé prés d'une porte et chassa l'âne vers 'écurie,
après quoi elle vint près de moi détourner les grandes herbes
amassées devant la roue. Je voulais lui parler, mais je ne sa-
vais que lui dire. Elle sembl!ait surprise de mon silence ; elle me
regardait d'ue ai: tout apprivoisé ; enfin elle s'éloigna avec une
petite moue candide, en songeant sans doute que je n'avais pas
grand esprit. Elle s'arrêta à la porte d'un petit jardin où il y
avait plus de salades et de betteraves que de roses ou dc jacin-
tes. Cette fois j'allai à elle la parole sur les lèvres. Je lui de-
mandai quelques violettes de son jardin, sans oublier de vanter
les roses de sOs joues.

Elle me sourit en rougissant et s'agenouilla pour cueuilr des
violettes. En vérité, je me serais bien agenouillé mnoi-iième

pour cueillir avec mes lèvres les roses en question. A peine
ri'eut-elle offert les violettes, que sa mère l'appela d'une voix
impatienté. Adieu, lui dis-je cri respirant Io bouquet. Ele s'en-
vola comme un oiseau. Je la suivis d'un regard presque amîou-
reux. Elle descendit quatre à quatre l'escalier de l'étang ; elle
arriva tout es: ulLée au seuil de la maison. At même instant
je vis apparaître à la porte un beau dragon, qui se pencha pour
l'embrasser, tout en relevant ses moustaches. Tout dragon qu'il
était, il avait (les façons tendres et galantes.

-Mon cousin, dit-elle avec un air de surprise, est-ce que vous
n'êtes plus soldat 1

-- Toujours, dit-il ; tu ne vois donc pas mes insignes de bri-
gadier ? toujours soldat, pour servir le pays et la cousine.

Ils entrèrent dans la maison. Je n'avais plus rien à voir ni
rien à entendre ; je m'éloignai, tout en songeant que le cœur de
la jolie meunière allait sans doute prendre aussi du service. Et
tout en respirant son bouquet :

-Ce parfum-là, dis-je ; c'est sa candeur qui s'envole.
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IL
Sur la fin de juillet, comme j'étais retourné à Ravenay, je

n'oubliais pas la jolie meunière. Je pris un certain détour pour
passer au moulin. L'étang était presque à sec, le moulin ne
tournait pas ; mais, sur les bords de l'étang, les gens de la mai-
son fanaient du foin. Je me mis à l'ombre dans une touffe d'o-
seraie, en spectateur invisible. Je reconnus bientôt Henriette et

non loin d'elle son cousin le dragon, qui avait mis de côté l'uni-

forme et les insignes de brigadier, Henriette était rêveuse ; elle

retournait ses fourchées d'herbe avec une nonchalance amou-

reuse qui faisait sourire son copusin, mais qui faisait damner .sa

mère.
-Alerte ! disait la vieille meunière, allons bon train !

Mais l'amour seul allait bon train ; ce n'étaient qu'œillades

passionnées, jolis propos saisis au vol, espérances, souvenirs, que

sais-je ? cela ne me regardait pas. Je m'étais assis sur le bord

de l'étang, dans la sérénité d'un pêcheur à la ligne ; je regardais

les amans à la dérobée, tout charmé de ce spectacle agreste qui

ne me coûtait rien. Enfin, tant bien que mal, les faneurs retourt

nèrent jusqu'au dernier brin d'herbe.
-Pour notre peine, nia tante, dit le dragon en se voyant au

bout du pré, nous allons goûter dans l'île ; n'est-ce pas Hen-

riette ?
-Oui, oui, dit Henriette étourdiment.
-C'est bel et bon, dit la meunière, mais nous n'avons guère

de temps : il faut traire, battre le beurre, cueuillir des fèves et

faire le levain. On ne va dans l'île que le dimanche.

-Ma tante, reprit le diagon, j'irai cucuillir des fèves, je ferai

le levain, mais, pour l'amour de Dieu, accordez-nous un petit

quart d'heure, le temps de manger en bon chrétien notre fromage

à la pie ; voyez la barque estlà qui nous attend.

Le dragon chanta entre ses dents
L'amour est te plus sage
De tous les matelots:
Avec lui le passage
Est si doux sur les flots!

La tante plutôt que la mère avait souri, un sourire légèrement
attristé, un sourire qui me toucha au cœur.

-Que voulez-vous ? dit-elle à la servante il faut bien gâter
un peu ses enfans.

Le dragon et la cousine étaient près de l'étang: Henriette des-
cendit d'un pied léger en mordant à belles fents un morceau de

pain de méteil. Le dragon démarra d'un coup de pied ; il fit

deux rames des sabots de sa cousine et mena la nacelle à bon

port.
C'était une petite îls presque découverte, où je voyais des touf-

fes de roseaux d'ajoncs et de luzerne en graine, sous quelques sau-

les de mauvaise venue. Ce n'était rien moins qu'un oasis,
mais c'était une île,-et Dieu sait ce que vaut une île pour des

amans.- -La nacelle aborda sur un lit de roseaux.
-Déjà murmura Henriette.

Le dragon retroussa ses moustaches: comme il savait un peu
la mythologie, il ne manqua pas de dire à sa cousine que, pour
faire le voyage à l'île de Cithère, il ne fallait -pas plus de

temps.
-Ce n'est pas la peine reprit Henriette ; mais prenez donc le

panier au fromage. Est-ce que vous n'avez pas faim ?
Le dragon voulut répondre par un baiser à l'abri du saule.
-Ecoutez, mon cousin, vous n'êtes pas raisonnable, voilà

quatre jours que vous ne me parlez plus de mariage.

Enfant ! le baiser que je vais te donner est le meilleur des con-
trats de mariage. {

-Voyons, asseyons-nous là, paisiblement, monsieur. Vous ne
savez pas, j'ai rêvé qu'on faisait la guerre, vous étiez parti, j'étais
toute seule au moulin. Ah ! comme j'ai pleuré !

-Vous êtes une folle ; est-ce qu'on fait la guerre aujourd'hui,
si ce n'est à vos appas ?

-Vous pr eztout en riant, mon cousin.
-Oui je p nds tout en riant (et il eut l'air de poursuivre en

lunême : le teips comme il vient, les femmes comme elleo
sont). Dormez ci paix : dans trois semaines je ne dirai plus
miapetite cousine :je dirai ma petite femme. Nous serons heu.eux
comme à la fin des contes de fées.

Henriette rougit en silence.
C'était un charmant tableau digne de Boucher ou de Frago-

nard, que la vue de ce beau soldat et de cette jolie meunière
goûtant assis sur l'herbe, un beau soir de juillet, dans une île de
vingt pieds de long, sous un doux rayon de soleil couchant, mais
surtout sous un doux rayon d'amour. " O Seigneur Dieu ! dis-je
en m'éioigiant, faites que nous n'ayons pas la guerre

III.
Vers la fin de janvier, en revenant à Paris, je. repassai encore

par la vallée de Ravenay. Dès que j'entrevis la cheminée du
moulin au travers des arbres dépouillés, je pris un petit sentier
fuyant par la przirie, j'allai droit à l'étang. Gi âcc au dernier
dégel et aux grandes pluies de l'avant veille, l'étang débordait
partout ; le moulin était noyé, comme on dit il ne pouvait tour-
ner, le ciel était triste à mourir, Il neigeait un peu, par intervalles
le vent gémissait dans les saules. Je fus tout d'un coup saisi
d'une mélancolie amère ; je secouai mon manteau comme pour
rejeter les flocons de neige et le frisson de la mort. En vain je
cherchai le petit jardin où Henriette m'avait cueilli des violettes,
l'île des saules où quelques mois avant elle était si soùiante et si
rêveuse avec son amant ; je ne vis plus que les branches nues
des saules. Près de la vanne, je découvris bientôt les débris de
la jolie nacelle où j'avais vu rainer le dragon avec les sabots de sa
belle cousine. " Quoi ! me disais-je, l'hiver est-il donc si terri-
ble ici 1 l'hiver a passé partout, il n'a fait grâce à rien, plus un
seul souveair souriant de ces fraîches amours !

Et comme je levais les yeux au ciel, je vis la fumée qui fuyait
en blonds nuages de la cheminée rouge du moulin. 'Je ne pus
m'empêcher de passer devant la porte. " Qui sait ? disais-je, je
les verrai peut-être, le cousin et la cousine, se chauffant au coin
d'un bon feu, le cousin racontant de gaillardes histoires du régi-
ment, la cousine l'écoutant tout en épluchant sa soupe, ou tout en
filant son lin. C'est un dernier tableau qu'il faut voir. Je prends
trop de joie au bonheur de ces deux amants pour n'en pas être
témoin, ne fut-ce que par la fenêtre.

Je descendis; la po:te était fermée. Je l'ouvris à tout hasard
en demandant mon chemin. Je vis au coin du feu la bonne vieille
meunière qui pleurait toute seule. Je m'approchai d'elle avec
sollicitude.

-Qu'avez-vous, ma pauvre femme ?
-Hélas ! monsieur, me dit-elle,. vous ne pouvez pas com-

prendre mon malheur : on a enterré ma fille avant-hier.
-Enterrée ! dis-je tout saisi d'effroi et de douleur.
-Oui, monsieur, un vertige, un égarement, un désespoir....

Elle n'a voulu me rien dire. J'ai trouvé sur elle une lettre de
son cousin. Tenez, monsieur, si j'osais, je vous prierais de me
relire cette triste lettre, qui a été son vrai coup de mort.
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La pauvre mère prit dans son sein uîlambeau chiffonné, où je
lus à grand'peine cette épîtrc.

Strasbourg, ce 10 janvier.
« Ma belle petite cousine,

c Je n'ai rien de plus pressé que de t'écrire à mon retour au ré-
giment, où mes camarades m'ont reçu à bras wverts et à bouteil-

les pleines, depuis trois jurs. On parle beaucoup de bruis de

guerre. En avant les braves ! Nous allons biei nous an: ser ;

lés belles filles de Muin h ne sont pas faites pour les Prussiens.

On pourrait bien faire de mci un maréchal-des- .gis. Le

aivant tout. Comme nos adieux ont été déchirants ! que de lar-

mes ! Si je ne m'étais mi- à fumer, je pleurerais encore. Mais

l'amour passe avec le temps. Prends ton inl avec patience ; un

de ces soirs, quand nous aurons dit notre !çon de penser à ces

cosaques d'anglais, j'irai t'épouser là bas tambour battant, le cœur

sur la main, avec lequelje uis ton cousin.

"P. S. Ên attendant, tu devrais bien m'avancer quelque chose
sur ta dot, une douzaine d'écus, plus ou moins. Ne cherche pas
ta bourse que tu cachais dans le mur du moulin ; je l'ai emportée
comme un touchant souvenir de toi, avec lequel je bois à la
tienne."

-- Vous comprenez, n'est-ce pas ? me dit la mère en sanglo-
tant, vous comprenez pourquoi ma pauvre flle est morte.

Je quittai le pays en songeant à cette destinée fatale qui joue
toujours à un si triste jeu, à cette beauté perdue dans l'épanouis-
sement, à cet amo' ,.ner comme la mort, cet amour que j'avais
entrevu "ans le sou, re du matin. "Après tout, le poète persan
a raison, me disais-je en me retournant pour la dernière fois
vers le moulin : Bienheureux, bienbeureux ceux qui s'éveillent,
après le plus doux réve de l'amour, sur le sein glacial do la
mort !"

ARSENE HOUSSAYE.

DU HAVRE A NEW-YORK,

E samedi 7 du mois dernier, à trois heu-

res de l'après midi, j'étais, avec une
foule immense, sur les quais du Hâvre,

le paquebot transatlantique l'Union, de
la compagnie de Hérout et de Handel,

arrivait avec une centaine de passagers
de son premier voyage à New-York, ac-
compli en treize jours et demi pour l'al-

ler, et en treize jours une heure pour le retour. Total, deux

mille trois ou quatre cents lieues entre le ciel et l'eau, sans une

minute d'arrêt.

-Voilà une des plus belles conquêtes de la France ! me dit

un ami qui avait fait cette traversée par plaisir, et qui en revenait

plus fier que d'Austerlitz ou de Marengo. Devancés par les

deux mondes sur les chemins de fer, nous venons de les dépas-

ser sur l'Océan, et tous les paquebots anglais vont en éclater de

rage. Un seul avait exécuté ce tour de force, et n'avait pas osé

le recommencer, il avait fallu vingt-deux journées au Gomer pour

achever un pareil trajet, et le Washington lui-même, cet ogre

d'Amérique, avec ses roues de sept lieues, ne s'était rendu qu'en

quatorze jours de New-York à Southampton. Aussi le capitaine

de I' Union, a-t-il été fêté comme un vainqueur et comme un

frère aux Etats-Unis. Les américains, ces arbitres de l'art

nautique, ont baissé pavillon devant la supériorité de la frégate

française. Ils ont surtout «bdmiré en elle, outre la grâbe et la

hardiesse de sa forme, son aplomb invariable sur.l'eau, où elle
n'enfonce que de quinze pieds à vide, et de dix-sept pieds avec
chargement ; ce qui permet à sa machine et à ses roues de fonc-
tionner toujours avec la même force et la même sûreté. L'im-
perturbablè levier ne s'est pas ralenti d'une seconde pendant latraversée, pas même à l'instant où il a broyé comme une noix la
tête d'un imprudent machiniste.

Tandis que mcn ami, me racontait ces terribles merveilles,j'ex.
aminais les passagers qui débarquaient par groupes : hommes etfemmes, vieillards et enfants, riches et pauvres, braves et poltrons
caractères, passions et destinées de toute sorte,.qui venaient defermenter comme une lave dans ce voleau mobile, et que le ventdu sort, du caprice ou de l'ambition avait poussés d'un monde àl'autre à travers l'Océan. Chaque famille semblait un roman
personnifié ; chaque visage annonçait un drame mystérieux.

-Vous savez, dis-je à mon touriste, que je suis amoureux desanecdotes, fou des aventures, et fanatique des indiscrétions. A
bord comme à terre, à New-York comme à Paris, dans les pa-quebots comme dans les palais ou les chaumières, la vie est unelanterne magique de faits curieux, une galerie de portraits origi.
naux, une tragédie à l'Héraclite, doublée d'une comédie à laDémocrite. Contez-moi donc quelque épisode de votre voyage,quelque bonne histoire transatlantique, dussiez-vous la broder unpeu ou l'inventer plus ou moins. A beau.... mentir qui vientd'Amérique.

I.

ANECDOTE TRANSATLANTIQUE.
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-Je n'en aurai pas b.soin, répondit le voyageur ; la preuve

que mon drame sera vrai, c'est qu'il sera invraisemblable ; et ce-

pendant en voici les personnages.

Il me montra un petit vieillard français,-imberbe, chauve,

bourgeonné, pétulant, indiscret, bavard, téméraire, sentant les

coulisses, le fard, et même les sifflets d'une lieue, rappelant, à

s'y méprendre, l'acteur Vernet dans le Père de la débutante ;--

puis un grand Espagnol solemnel et empesé, coiffé en coup de

vent, décoré de cinq ou six ordres, gonflé comme l'âne chargé

de reliques, ne parlant que par monosyllabes, ne regardant que

du coin de l'oil, observant chacun comme un ennemi dangereux,

marchant avec précaution comme entre des précipices, un véri-

table mannequin diplomatique de l'ancien régime ;-puis un su-

perbe et charmant cavalier, type accompli de la fraîcheur et de

l'élégance, de la poltesse et du flegme britanniques ;-puis enfin

une jeune fille de vingt-deux à viigt-qnatre ans, vive, brune et

piquante, de la physionomie la plus aimable et la plus distinguée,

du plus gracieux embonpoint dans sa petite taille, et qui me frap-

pa moins encore par ses attraits méridionaux, (lue par sa ressem-

blance extraordinaire avec la reine de Portugal....

-N'est-ce pas que c'est frappant ? me dit tout bas mon ami,

qui devina rma pensée et me signifia gravement de la taire.

-Ah çà, repris-je, interdit, est-ce donc en efiet la reine dona

Maria qui voyage incognito ?

-Chut ! fit encore le touriste ; regardez bien ces quatre per-

sonnes, et prétez-moi l'oreille.

-En allant comme en revenant, ces trois messieurs et cette

jeune fille étaient mes compagnons de route. L'Espagiol et

l'Anglais occupaient les premières places, avec les titres de

comte Pedro de Vélarez, envoyé d'Espagne, et de sir Georges

Lakensie, baronet. Le comédien le province et celle qu'il don-

nait pour sa fille étaient relégues modestement dans la seconde

classe, sous les noms de M. Timothée et de Mlle. Maria Lau-

rençon.
Tout le monde remarqua d'abord quelque chose de mystérieux

dans ces deux personnages. Familier jusqu'à l'audace avec les

plus altiers voyageurs, empruntant des cigares au Laronret, frap

pant sur le ventre au grand d'Espagne, donnant le bras à tout l'é-

tat-major et tutoyant tout l'équipage, le père Timothée n'avait

que des empressements d'adorateur, des petits soins de garde-

malade, des génuflexions d'esclave pour les moindres caprices

de sa fille, qu'il allait jusqu'à traiter parfois (le 9l jesté. Autant

il se résignait gaiement lui-même a c privations de la seconde

classe, autant il souffrait en secret d'y voir Maria, et envia'it pour

elle les salons et les boudoirs des premières places. Aussi trônait-

elle du matin au soir en robe de soie, en bonnet de dentelle, en

châle de cachemire,-tandis qu'il étalait sans vergogne les débris

fanés et rapiécés de sa souquenouille de théâtre. Son grand bon-

heur était de voir les plus élégants passagers quitter la tente de

l'arrière pour venir admirer, sur l'av*ant, les décentes perfections,

la grâce irrésistible et l'esprit étincelant de Maria. Véritablement

charmante, comme il faut au dernier point, femme du meilleur

monde par le ton et les principes, elle semblait être alors la reine

du paquebot ; et son père, ivre de joie, s'abandonnait à la verve

Ja plus bouffonne.
La plaisanterie par excellence du digne homme, était de jouer

la comédie à l'improviste, de réaliser, sous forme de surprises, au

beau milieu de la vie réelle, les plus étranges fictions dramati-

ques ; et son triomphe consistait à faire un moment d'illusion par

le naturel de sa pantomime et de son débit. Il s'approchoit d'une

mère avec trois grands saluts et lui demandait sa fille en mariage.

IL se jetait à deux genoux devant une coquette, et lui lançait la

plus folle déclaration. Il affrontait d'une voix terrible et provo-

quait en duel les officiers ; il arrêtait un joueur de whist et le con-

fondait en criant: au voleur ! il offrait insolemment les remèdes

de Diafoirus à un voyageur pris du mal de mer, etc., etc., le tout

avec les plus belles tirades du Misantrophe, de la Demoiselle a

marier, d'.ntoni, de l'.uberge des ./drets, de Pourceaugnac. Et

quand l'interlocuteur avait la bonhomie ou la distraction de tomber

dans le piège, le père Laureriçon s'écriait avec un énorme éclat

de rire :--Hein ! Quel coup de théâtre ! Comme c'est joué et

déclamé ! Comme c'est nature ! Et dire qu'avec un talent

pareil, je suis sifi depuis trente ans dans les quatre parties du

monde !
-Heureusement, voilà mon vengeur, ajoutait-il en montrant sa

fille avec orgueuil. .Les sénateurs américains la traîneront dans

sa voiture, comme Fanny Esler, quand ils l'entendront chanter la

Favorite.., et quand elle aura une voiture !..

Maria se rendait en effet à New-York, à titre de cantatrice

telle était du moins l'apparence de son voyage ; mais on soup-

çonna bientôt une tout autre réalité..

Le matin du départ, un inconnu, qui semblait un haut per-

sonnage, avait remis au capitaine de p* Union une lettre cachetée,

le priant de l'ouvrir en mer, quelques jours après.

Le capitaiue l'ouvrit le quatrième jour, et y trouva ces mots

La reine de Por tugal a quitté secrètement Lisbonne, et va s'em-

barquer en Francepour l'Amérique. Si elle était à votre bord,

monsieur, veuillez l'entourer, sans rompre son incognito, des

égards que mérite saposition. Siné: Un ami de Sa .Majesté,

qui vous récompersera un jour. P. S. Voici le signalement de

la reine et de lapersonne qui l'accompagne."

Et les deux portraits indiquaient, à n'en pas douter, M. et Mlle

Laurençon !
C'était le cas de s'écrier, comme le bonhomme: "Hein ! quel

coup de théâtre ! ! !t

Le capitaine, esprit sage et fin, douta cependant, et consulta M

de Vélarez, qui avait vu deux fois dona Maria.

Se souvenant du mot de Majesté, balbutié par Laurençon, et

déjà frappé de la ressemblance remarquée par tous ceux qui

connaissaient les portraits de la reine de Portugal, le comte

Pedro faillit s'évanouir, malgré son aplomb traditioiinelet dérlara

'que Mlle Laurençon était positivement dona Maria . .

Simple envoyé d'Espagne en Amérique, il se vit aussitet maî-

tre des destins de la péninsule, restaurant tu trône, calmant une

révolution, rétablissant l'équilibre européen, s'élevant à la lau-

tcur qes Richelieu, des Pombal et des 'alleyrand. La profession,

l'humilité et les saillies du soi-disant acteur n'étaient qu'une co-

médie admirablement jouée pour déguiser la relne fugitive. Tout

venait d'ailleurs con firmer la lettre anonyme, et les sanglantes

émentes de Lisbonne, et la guerre civile, et l'intervention étran-

gère. .et l'inconcevable distinction de la fausse cantatrice, et les

respects inouis de son prétendu père et jusqu'à ce nom de Maria,

conservé par oubli, par dignité, ou par çrainte de confusion.

~ Bref, M. Vélarez se chargea du rôle qu'hésitait à jouer le capi-

taine, et prit tout sous sa responsabilite, pour n'avoir à partager

le succès avec personne. Honorer la reine incognito jusqu'à

New-York, et là lui enlever le masque et la rendre au Portugal,

tel était son plan chevaleresque ct infaillible.

Le lendemain, Mlle Maria et le père Tiniothée passaient, sous

un prétexte adroit, des humbles cabines de l'avant aux chambres
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luxueuses de l'arrière, et recevaient du capitaine, des employés,

des domestiques, mais particulièrement du comte, les honneurs

et les soins les plus inexplicables... ., le tout aux frais et dépens

de M. de Vélarez, qui ne pouvait mieux démontrer sa conviction.

Tout le monde se demanda ce que signifiait ce mystère, et

personne n'en sembla plus étonné que la cantatrice elle-même.

Son père seul, autre mystère, accepta naturellement sa nouvelle

position, la laissant dormir sur la soie et manger dans l'argent,

comme si elle n'eût fait que cela toute sa vie, et restant lui-même

au derni.er réduit des secondes, malgré toutes les instances du

grand d'Espagne ; de sorte que ce fut celui-ci qui s'écria à son

tour :-Comme c'est joué ! comme c'est nature !

Chaque jour, une main invisible élevait plus haut la pauvre

artiste de la veille... C'était le plus riche boudoir qui lui était

offert, la place d'honneur à table, les meubles exceptionnels, les

friandises privilégiées, des bouquets le matin et des sérénades le

soir... Et à ses étonnements naïfs, à ses réclamations modestes,

à ses remerciements confus, on répondait par des sourires discrets

et profonds, par de nouveaux services et par (le nouvelles dou-

ceurs. Le navire où elle avait débuté si humblqment, était deve-

nu pour elle un palais enchanté, où mille fées prévenaient ses

désirs, comme dans le conte de la Belle et la Bête... On la cou-

ronnait des roses de la royauté, sans lui en faire sentirles épines.

-Hélas ! elle ne les a que tUop senties déjà ! soupirait le

comte dans sa cravate, d'un air capable et pénétré....

Un seul jour il trembla pour sa grande entreprise, en voyant ses

hommages accueilli4 par Timothée d'un invincible éclat de rire...

Il était aussi très-gêné par sir George Lakensie, dont l'oil fixe

et impassible dévorait Maria, aux premières comme aux secon-

des places, et qui opposait une jalousie ombrageuse à des assidui-

tés fort suspectes pour lui.

Le baronnet remarquait toutefois avec une admiration crois-

sante, que l'élévation de l'artiste ne faisait qu'ajouter à ses méri-

tes et à ses grâces ; comme les diamants du premier titre, plus

elle jetait d'éclat, plus elle était sans tache ; aussi tous les passa-

gers étaient-ils, comme son père, à genoux devant cette idole de

perfection.
-Vive le malheur pour former les reines ! pensait M. de Vé-

larez ; au lieu d'une Catherine de Médicis, je vais rendre au

Portugal une Blanche de Castille !

Enfin l'Union fut devant New-York,et le comte se dit:

-Voici le moment !

Il court vers Maria, tombe en trois temps à ses pieds et

s'écrie :
-Majesté, je sais tout ! Laissez-moi vous sauver et vous re-

placer sur le trône de Portugal !

L'artiste, abasourdie, hésita entre la stupéfaction, la frayeur et

l'hilarité .... Enfin ce dernier mouvement l'emporta...., et elle

poussa un éclat de rire qui attira tous les voyageurs....

On crut l'Espagnol amoureux ou fou, et vous voyez d'ici l'effet

de cette scène... -
-Comme c'est joué ! quel dénoûment ! s'exclama Lauren-

çon, enthousiasmé, avec un hennissement qui fit trembler le pa-

quebot.
40

Puis, tombant à son tour aux pieds du comte, et parodiant une
tirade du Faux Démétrius :

-Pardonnez à un père idolâtre ! Le Portugal est le cadet de
mes oucis..Ma fille est née comme moi à Carcassonne.., et va
chanter des cavatines à New-York. Elle n'a jamais régné. que
dans mon cœur et au théâtre. Je lui ai donné une éducation de
reine, c'est vrai; et comme elle en a les vertus. .et la tournure...
comme on me rabâche partout sa ressemblance avec dona Maria,
je l'ai fait passer pour cette reinette intéressante et persécutée,
au moyen d'une lettre, " que dans vos propres mains on est venu
remettre.." et au moyen de quelques majesté lancés à propos..,
sans les moindres intentions politiques et usurpatrices ; mais à
seule fin de lui procurer une traversée agréable, en l'élevant des
secondes loges aux premières, qui étaient au-dessus de mes moy-
ens physiques.... Mille francs au lieu de trois cent trente ; excu-
sez du peu ! Notez que je serais mort à la peine de voir pâtir
cet.ange surl'avant, avec des cuisinières et malotrus de mon es-
pèce. Vous comprenez, messieurs, un sentiment de bon père..
une idée de vieux comédien.. Chacun son état. .Et quand on a
tant de pièces dans la tête.., on continue de les jouer malgré
soi.. Ceci est de l'Héraclius et du César de Bazan première qua-
lité ! Inutile de dire que Maria n'en a rien su, et qu'elle est in-
nocente comme l'enfant changé en nourrice ! Voyez plutôt sa
rougeur et sa confusion.. Oc n'est pas sa faute si elle a été notre
reine à tous par sa supériorité. Bref, monsieur le comte, je vous
témoignerai ma reconnaissance par une loge d'avant-scène
au début de ma fille, et par une tabatière enrichie de diamants..
dés que je serai moi-même enrichi d'écus.. En attendant, par-
donnez encore une fois à un père idolâtre et désintéressé, car il
est resté modestement à sa place, vous l'avez tous vu.. Et con-
venez que, pour une queue rouge de province, cela est admira-
blement joué !

Tous les juges rirent. et furent désarmés, excepté le comte
Pedro. . Mystifié dans son amour-propre et dans son ambition, il
réclama ses dépenses au comédien, et il allait le faire arrêter, si
M. Georges ne se fut déclaré caution.

-A quel titre ? demanda l'Espagnol étonné..
-A tître de gendre, repartit le baronnet, si M. Laurençon veut

m'accorder Mlle Maria.
-Quel coup de théâtre ! s'écria le digne homme, en soutenant

d'une main sa fille évanouie de joie, tandis qu'il pressait de l'autre
celle du chevaleresque Anglais...

-Et au lieu de chanter l'opéra à New-York conclut mon ami,
la charmante artiste revient se marier en France avec M. Laken-
sie..Jugez combien ce retour a été gai pour nous tous, excepté
encore pour le comte de Pedro !

Vous voyez qu'il ne manque rien à mon histoire, pas même
une morale, et deux si vous voulez : 10. les perles sont bonnes à
recueillir partout où elles se trouvent ; 2o la majesté ne fait pas
plus la royauté que la royauté ne fait la majesté..

Comme il achevait ces mots, nous entendîmes le vieux co-
médien s'écrier encore :-Parfaitement joué !

-C'est ce que j'allais vous dire, mon cher ! répondis-je en
souriant au voyageur.

C. DE CHATOUVILLE.

IV ý' Il
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LECTURE PUBLIQUE,
Sur la position de la femme en Canada, l'influence qu'elle doit exercer sur lafamille, dans la société et à

l'étranger ; sa destinée est liée à celle du pays. Moyens de rendre lafemme ce qu'elle doit étre.

DONNÉ E DANS LA SALLE DE LECTURE DE L'INSTITUT CANADIEN,

A LA REQUISITION SPECIALE DE L'INSTITUT,

VEXDREDI, LE 17 DECEMBRE 1847, PJR LE JUGE C. .MOXDELET.

MESDAMES ET MESSIEURS,

N répondant à l'invitation dont on m'a
honoré, je m'estime heureux de pou-

.vor prendre part à la joie qu'éprouvent
tous les amis de l'Institut, réunis pour
commémorer l'anniversaire de la fon-
dation de leur société. L'Institut Ca-
nadien ne compte que trois années
d'existence: il ne devrait donc être
tout au plus que dans son enfance ; ce-
pendant, il a tellement grandi, que sa

transition à l'adolescence, a été, pour
ainsi dire, inaperçue, et assurément, si

nous en jugeons par le passé, et que
la vigueur qui l'anime, doive être la

mesure des forces qu'il acquerra, s'il augmente en activité, et ne

s'arrête point en chemin, il arrivera au terme de sa course plus tôt,

et avec plus d'honneur et de gloire, qu'on ne le voit ordinaire-
nient en pareil cas.

S'il était un moyen de rendre agréable et facile, la route dans

laquelle vous marchez si bien, Messieurs de l'Institut, c'était de
répandre parmi notre population, le goût des jouissances intellec-

tueiles, par des soirées littéraires. Ces réunions ont des attraits

auxquels on ne peut se méprendre ; vives niais douces, élevées

mais calmes, entraînantes mais délicieuses, ces jouissances sont

bien différ tes de celles, qui bruyantes et passagères, ne laissent

souvent après elles, que des traces silIonnées par les larmc, ou par

l'épuisement. Il n'y a ici, ni jalousies, ni susceptibilités, ni sottes

et aristocratiques prétensions ; la raison n'est pas bridée, pour la

mieux attacher au char de la folie ;les exigences ridicules de la
mode sont méconnues; l'homme ne troque pas sa dignité pour le

misérable salut de protection d'un sot grand, et souvent d'un

grand sot, et si l'on aperçoit ici l'ambition, c'est lorsqu'elle s'an-

nonce précédée du noble désir de marcher sous le drapeau qui

porte les belles dévises " ./llius lendimus" " Travail et con-
corde." Aussi, rien de mieux pour les jeunes gens, rien de
mieux pour les jeunes filles, rien de mieux pour les pères et

mères, rien de mieux pour nous tous, que ces soirées littéraires.

Honneur donc, à ceux à qui en est due l'heureuse idée ! Secon-
dons les de toutes nos forces, c'est notre devoir, c'est notre inté-

rêt.

Le sujet dont nous allons nous occuper, est (les plus intéres

sans pour les aimables personnes qui me'nonorent de leur présence ;

il ne l'est pas moins pour ceux qui, coinre moi, sont liés étroite-

ment, et par tout ce qu'il y a de plus cher, à ce sexe qui fait le

charme, comme il est le soutien de l'homme ; il touche aussi, de

bien près, ceux qui, par leur position ou par une résistance opi-

niâtre, ont jusqu'à présent réussi à se soustraire à l'influence si

puissante, si entrainante, presque toujours ir ésistible de celles à

qui il a été donné d'enchaîner si facilement le Roi de la nature,

comme on veut bien l'appeler. Aussi, je l'avoue sans déguise-

ment, j'ai senti toute mon infériorité, lorsque j'ai eu l'idée, je ne

dirai pas, de traiter, mais même d'ébaucher un sujet d'une aussi

exquise délicatesse ; et rien, non, rien moins que la profonde

conviction où je suis, (le la necessité de ne plus difiérer d'en dire

quelques mots, a pu me déterminer à entreprendre une ouvre qui

est si fort au-dessus de nia p rtée puisqiil's'agit de la position de

la femme en Canada, de l'influence qu'elle doit exercer sur la fa-

mille, dans la société, et à l'étranger ; et qu'après avoir entrevu

que sa destinée est liée à celle du pays, nous considérerons

quels sont les moyens de rendre la femme ce qu'elle doit être.

Agréez donc, Mesdames et Messieurs, agréez l'assurance de mon

dévouement et dc nia sincérité, tenez-moi compte (le mes bonnes

intentions, et soyez indulgens à mon égard.

En Canada,la femme nait avec une constitution physique bien

adaptée aux besoins et aux épreuves auxquels, sous un climat

comme le nôtre, elle est ordinairement assujëtie. Remplie d'ac-
tivité, de vivacité, de santé et de gaieté par conséquent, la cana-
dienne est douée d'un moral qui cadre admirablement avec cette

heureuse organisation. Intelligente, ardente, généreuse par na-

ture, et impressionabie à un haut dégré, clie est passible de
grandes vertus, et disons-le, elle n'éphapperait pas 'facilement au

danger de certains désordres, si son éducation n'était pas bien

dirigée. Son enfance est guidée, soutenue par sa mère qui l'a

presque exclusivement sous ses soins, jusqu'à ce que le tems de
commencer un cours suivi d'éducationm, soit arrivé. Laissant
pour quelque années, le toit paternel, elle passe presque toujours,

des bras d'une tendre mère, au régime tout différent du couvent,
où les vertus, le hon exemple et la science des institutrices et de
celles qui dirigent si bien la jeunesse, remplacent les premiers

soins, et la solicitude maternelle. L'éducation de l'école terminée
la jeune fille rentre chez ses parons, ou demeure au pensionat,
pour ensuite passer au noviciat et se qualifier à remplir les devoirs
les plus importans qui se rattachent à la mission la plus élevée
comme la plus honorable à laquelle il soit donné à la femme,
d'être appelée, celle de cultiver, diriger et former le cour et l'es-
prit de ses semblables. La jeune fille, de retour chez ses parens,
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continue son éducation, par la plus importante des méthodes, je

veux lire, l'acquisition de l'expérience au ménage et dans tout le

reste. Durant ce nouveau cours, il en est un grand nombre qui

comprenant ce qu'elles se doivent à elles-mêmes et à leur famille,

et par-dessus tout à leur pays, ne se hâtent pas de s'épuiser en se

livrant aux plaisirs, sans raison ; d'autres suivent une route con-

traire, et s'en repentent plus tard.

La jeune fille grandie, va bientôt avoir d'autres soins. Je me

flatte qu'on me tiendra compte de mes motifs et de mes bonnes

intentions. Je suis canadien, ma famille est canadienne, nous le

sommes tous de cSur et de volonté ; je rougirais donc d'être fai-

ble, et je le serais, si je ne disais pas la vérité, lorsqu'il importe

de la dire, dans l'intérêt de mes belles et aimables compatriotes.

En Canada, Mesdames, les mères s'empressent trop de former

des établissements pour leurs filles. Il semb!erait que c'est une

affaire qui exclut toutes les autres. La fille sous ce rapport n'est

pas en arrière, et il n'arrive que trop fréquemment qu'on sacrifie

l'éducation à ces établissements prématurés, et qu'on efflace ainsi,

bien légèrenent, de Phistoire de la vie de la fenîme, la partie la

plus glorieuse, la plus aimable, celle que tous voient avec tant de

complaisance, je veux dire, tout ce qui rattache à la jeune fille

grandie, et qu'on détruit tout le prestige et le charme qui ci sont

inséparables. Ceci n'est dit qu'en passant, car nous y revien-

drons.
Mariée, la Canadienne, est encore, et de plus en plus, attachée

à ses dcvnirs, mais n'e. doutons pas, plus l'éducation fera de pro-

grès, et plus son intelligence naturelle et l'expar:iùn die ses beiles

qualités morales, lui feront comprendre qu'il lui reste encore

beaucoup à faire ; car il n'est que trop vrai, qu'et ceci, comme

en d'autres choses, il y a beaucoup de réformes salutaires à opé-

rer.
A travers les difficultés dont le court passage de l'homme sur

la terre, est accompagné, et en Canada, l'on ci est guère plus

exempt qu'ailleurs, la feinie fait preuve de courage, de patience

let e résignation ; elle arrivera au plus haut dégré de vertu, lors-

qu'à du cSur, elle saura, partout, allier une éducation parfaite-

ment accomplie, et que sa religion devenant par conséquent, bien

éclairée, elle comprendra sa position, et saura se tenir à la hal-

teur des circonstances. Ces idées me viennent bien naturelle-

nient, lorsque regardant autour de nous,j'aperçois la Canadienne,

la femme du Canada, plutôt qu'Anglaise, ou Ecossaise, ou Irlan-

daise, ou Américaine, ou Canadienne à proprement parler, car la

société est ici composée de telle sorte, les élémens en sont si

peu homogènes, qu'il serait inutile pour quelque section que ce

soit de nos populations, de vouloir s'isoler ; la société doit être,

et deviendra une, par la raison toute simple, qu'en Amérique,

tout porte l'homme à renoncer à l'exclusion, tout l'engage a se

rapprocher de son semblable,à lui tendre la main, et lui dire, " Mon

ami, notre esprit dégagé eIcs liens que les habitudes surannées de

la vieille Europe, et des institutions décrépites, imposent encore

aux hommes par delà les mers, est trop libre, pour ne pas com-

prendre qu'il doit y avoir dans l'humanité, comme dans la Divi-

nité, unité de cour, unité de concert, unité d'action : en Amé-

rique, c'est la vertu, c'est le travail, c'est le succès qui sont les

titres de noblesse, et la Souveraine qui les confère ces titres de no-

blesse, en est une qui est bien audessus de toutes les puissances

de la terre, c'est l'Intelligence cultivée." La femme, par consé-

quent, la femme dont la vie est si étroitement liée avec celle de

l'homme, est semblablement placée : sa position en est une de

rapports, aujourd'hui plus que jamais.

Autrefois, il en était autrement. Descendus d'une nation aussi
distinguée par son intelligenge, que par les hauts faits les plus
brillans, les premiers habitans du Canada, doués comme ils l'ont
toujours été, de manières qui fout le charme de la vie, et qui plus
tard, ont arraché à leurs détracteurs, l'aveu que nos canadiens
sont éminemment polis et hospitaliers, bien que chez eux l'ins-
truction ne soit pas encore généralement répandue, ces habitans
du Canada, presque seuls alors, avaient à faire face à moins d'exi-
gences sociales et autres. Mais, aujourd'hui que tout change et
tout progresse à pas de géant, que tout se transforme, pour ainsi
dire, par l'action puissante de la volonté ferme et énergique de
l'homme, la femne se trouve placée tout autrement qu'elle ne
l'était avant la cession du pays. Et sans remonter si haut, elle
doit comprendre que sa position, depuis peu d'années, change
avec tout le reste, et que son éducation doit répondre à cette po-
sition. Il importe donc beaucoup, que tous les efforts de ceux et
de celles qui dirigent l'éducation de la jeunesse, tendent énergi-
quemient vers ce but. Toutes les institutions, toutes les lois, toute
la liberté que l'on donnera au peuple, deviendront illmcoires, si on
néglige d'instruire les femmes : ce seront des remèdes plus dangé-
reux que le mal, si on ne forme bien, celles qui seront, à leur
tour, appelées à préparer à en jouir,ies citoyens dans l'intérêt des-
quels, doivent fonctionner ces institutions.

A ces condidérations, s'en joint une autre, assurément bien
importante, je veux dire l'i.fluece que la feinme doit exercer
sur la famille, considération qui rssiort essentiellement de tout ce
qui se rapporte à la femme, à la femme mariée. En Canada, à
la campagne surtout, la femme jouit d'un ascendant bien puis-
sant sur son mari : disons le, sans flatterie, elle en est digne.
Douée de beaucoup d'intelligence, d'un esprit actif, d'un coup
d'oil assuré, et d'un prompt et bon jugement, la mère de famille
agit en Reine ; elle est maîtressa chez elle, et son époux sans ja-
mais renoncer à ses droits et à ses privilèges, sait à peu d'excep-
tions près, reconnaitre la supériorité des qualités de sa digne
moitié. En affaires, c'est admîiable ; je puis vous en dire quel-
que chose. Durant une longue pratique au barreau, j'ai remar-
qué, et nombre de mes estimables confrères en ont fait autant,
que les afiaires de successions, de communauté, de cours d'eau
les plus difficiles et les plus compliquées, étaient simplifiées, ou du
moins, clairement expliquées par les femmes. Il m'est arrivé
plus d'une fois, d'entendre la femme dire à son maître et seigneur
"attend, laisse moi faire, je vais raconter l'affaire à mîa façon,"
et de suite, elle vous la racontait en effet, c'était à faire plaisir, je
vous en assure. Les canadiennes à la ville, ne sont pas non plus
sans leur influence, mais plus isolées de leurs époux qu'à la cam-
pagne, soumises à l'action de diverses causes, et leurs maris plus
lancés dans les affaires, il en arrive un état de choses tout diffé-
rent, Pourtant, et à la ville et à la campagne, la femme est or-
dinairement consultée, lorsqu'il s'agit d'une vente, d'un achat, ou
de quelques affaires qui intéressent la famille. Mais où l'empire de
la femme est le plus puissant et le plus efficace, c'est vis-à-vis
des enfans de la frmille naissante et qui ecoît, Depuis le bercenu,
jusqu'à son départ de la maison paternellî, l'enfant est sous l'à-

gide de son excellente mère qui, lors même on'elle n'est pas tou-
jours aussi éclairée qu'elle le devrait être, n'en est pas moins
toute dévouée. Il faut connaître l'admirable conduite d'une
mère de famille à la campagne, pour apprécier ce que je dis.
Le jeune homme et la jeune fille, et plus tard, la jeune femme,
connaissent tout le prix de l'éducation religieuse et domestique
qu'ils ont reçue, sous la surveillance de celle qui ne vit que pour
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eux et son époux. Il n'échappe à personne, combien la mère

de famille exerce d'influence sur ses enfans et ses engagés. Tout

est moral chez elle : aussi, époux, enfans et serviteurs, tous se

ressentent de cette salutaire influence que la femme vertueuse ne

manque jamais d'avoir. Aussi, le régime patriarchal des familles

à la campagne excite l'admiration comme il commande le res-

pect de tous ceux qui en connaissent le mérite.

Si de la famille, la femme passe à la société, elle ne se re-

produit pas sous de fausses couleurs: vous la retrouvez partout

la même. Elle n'a pas toujours en partage l'instruction, mais

l'éducation du cour est là, et sous le rapport de ces formes qui

font le bonheur dans les relations d'homme à homme, elle possède

éminemment ces qualités qui en vous méritant les bonnes gràces

de vos semblables, vous facilitent les moyens d'opérer le bien.

Voyez la dans quelque occasion que ce soit, nu milieu d'une con-

tagion, comme an sein des plaisirs, au chevet du malade et du

moribond, comme au milieu des délices de la société, dans les

épreuves et les désogrêmens inséparables de certaines ouvres

de charité, comme dans la jouissarce de la paix, et de la plus

parfaite tranquillité, la Canadienne est toujours gaie, intrépide,

obligeante, aimable, ce mot veut tout dire. S'il était permis d'é-

voquer des souvenirs qui retracent ce que nombre d'entre elles,

ont, dans des temps de tourmente politique, fait en Canada, je

pourrais vous parler de dévouement, de courage, d'intrépidité

même, de désintéressement toi ours ; et si je tie résistais pas au

penchant que j'éprouve d'en nommer de ces femmes, de ces

anges consolateurs, combien ne m'exposerais-je pas à blesser

cette modestie qui accompagna toujours le Vr-ai mérite ! Je

laisse à ceux et à celles qui en savent là dessus, probablnieît plus

long que moi, de s'honorer que l'humanité recouvre des intelli-

gences si belles et si bonnes.

Vous comprenez facilement, Mesdames et Messieurs, combien

il importe que le caractère de la Canadienne, soit aussi bien pro-

noncée, et se soutienne aussi fermement à l'étranger, que chez

nous. Car nous serons respectés en proportion, non seulement

de nos vertus publiques, niais aussi de nos qualités sociales ; et

je vous le demande, quelle caîse peut, dans ce sens, agir plus

puissamment à notre avantage, que la réputation bien méritée

des femmes de ce pays, au dehors. Et comme une réputation

sur un point aussi essentiel, ne se peut soutenir, qu'autalit qu'elle

est solidement établie, jugez de l'intérêt que l'on devra toujours

prendre au bien être de notre société, si on retrouve à l'étranger,

nos canadiennes, ce qu'elles doivent être chez elles ! Outre qu'il

importe, au point de vue de l'honneur national, qu'il en soit ainsi,

il est évident que sous nombre d'autres rapports, nous devons dé-

sirer comme faire en sorte qu'il n'en soit pas autrement. Et as-

surément que les maris, les fils et les parens auront plus d'influ-

ence, plus de crédit, plus de respectabilité au loin, si les fa-

milles dont ils sont les chefs ou les membres, offrent à l'observa-

tion, comme au respect des étrangers, des femmes à la hauteur

de leur position.
Rien de plus naturel que la pensée plus importante encore, que

la destinée de la femme en Canada, est liée aux destinées du

pays. Rien n'est plus certain que cela. En Amérique où tout

marche à pas de geant, où, comme je l'ai déjà observé, le talent,

l'industrie, le mérite, le succès sont les vrais et seules titres de

noblesse ; où la sottise aristocratique avec son cortège de ridicules

, prétensions, n'est vénérée que par ceux qui se méprennent sur

leur position, où l'on apprend pratiquement ce que c'est que la

dignité de l'homme, il nous faut des mères de familles capables

de former des citoyens ; il nous faut des jeunes filles qui sachent

se respecter et se faire respecter des leurs et des autres; il nous

faut non seulement de charmantes femmes qui fassent les délices

de la société, par tout ce que les grâces et les dons d'une intelli-

gence cultivée, confèrent à un haut dégré, mais il nous faut aussi

des citoyennes, il faut des Cornélies capables de préférer l'avenir

de leurs fils aux attraita séduisans d'agrémens puériles, et qui

sachent ne jamais fléchir, lorsque l'éducation de leurs enfans,leur

fait un devoir de s'y dévouer, du moins de la faire accomplir. Il

n'appartient qu'à celui qui est l'arbitre des destinées humaines,
de règler la nôtre, et comme l'avenir nous est inconnu, et que ça

L'est que d'après des conjectures, que nous pensons quelquefois,
nous le révéler à nous-mêmes et aux autres, il importe que nous

nous préparions à faire face à tous les contingens dontl'histoire du

genre humain nous enseigne la possibilité. Quelque soit donc

notre destinée, quelque soit éventuellement, l'état (le société qui

nous attend, n'oublions jamais que nous devons nous former, et

que les mères et les sours contribueront éminement à cet ouvre

de première importance, si elles-mêmes sont devenues compé-

tentes à remplir leur haute mission. Et si, malheureusement, par

négligence, ou par mauvaise volonté, elles ne se qualifiaient pas

pour accomplir une tâche d'un aussi haut intérêt, elles auraient à

rendre à Dieu, et à la société, un compte terrible ; leur mémoire

au lieu d'étre honorée, serait maudite, et elles-mêmes seraient

dès leur vivant, en proie aux remords les plus cuisans, lorsqu'en-

visageant leurs enfans, il leur arriverait de réfléchir sur leur des-

tinée. Encore une fois, quelque soit notre avenir, quelque soit

la forme de gouvernement sous laquelle vous et moi, ou nos enfans,

aussi bien que les générations qui nous remplaceront, auront à

vivre, les femmes, si elles connaissent leurs devoirs, en sauront

mesurer l'étendue ; leur éducation éclairée leur en facilitera l'ac-

complissement, et tout en conférant à leurs enfans, le premier des

bienfaits, l'éducation, elles descendront, sans crainte, dans la

tombe, laissant après elie, un nom honorable et honoré.

En faut-il d'avantage, mesdames et messieurs, pour bien coin-

prendre ce que les femmes sont appelées à faire dans la famille

et dans la société, quelle est leur position, quel est leur avenir ?

Une plume mieux exercée que la mienne, eût tracé, en caractères

de feu, tout ce que je vous ai dit ; je ne l'ai pas fait ; votre ima-

gination suppléera à ce que j'ai omis, et chacune de vous, doit

sentir, et à chacune le cœur le dit, je n'en doute pas, que le sort

de la patrie, dépend essentiellement des femmes.

Voyons maintenant, quels sont les moyens de rendre les femmes

ce qu'il importe qu'elles soient.

Personne n'ignore combien les principes inculqués dans la jeu-

nesse, ont d'influence sur tous les incidens de la vie, et chacun sait,

quoique un grand nombre de personnes y songent rarement, que

des impressions reçues dans l'enfance, surgissent souvent, des ac-

tions, et même une succession d'actions dont résultent, presque

toujours, le bonheur ou le malheur de ceux qui dans un âge

tendre, ont été bien ou mal impressionnés. Il me serait facile

par nombre de citations, d'exemplifier ce qui, de soi-même, est

évident ; deux traits suffiront. Remettez un enfant entre les mains

d'une nourrice ou d'une bonne sans intelligence, ou ignorante, ou

superstitieuse, qui lui parle de revenans, qui lui inspire des

craintes puériles, et fait naître chez lui, des espérances outrées,

et de nature à ne jamais se réaliser, il grandira en se berçant de

folles espérances ; il sera craintif dans sa jeunesse et souvent

lâche tout sa vie : la lâcheté le rendant vil et néprisable à ses

propres yeux, il deviendra vil et méprisable aux yeux des autres.
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Si la religion et l'honneur aidés de l'éducation, le retirent de cet

état de dégradation, il lui restera toute sa vie, des traces de ces

terreurs enfantines et la bravoure la plus éclairée, n'aura pas

toujours l'effet de le guérir du mal. Témoins, des guerriers va-

leureux qui jamais ne fléchirent sur le champ de bataille, et qui

tremblent, pâlissent et s'évanouissent en traversant un cimetière.

Prenons maintenant un enfant qu'une mère intelligente et pré-

voyante a sçu, lorsqu'elle l'a pu, entourer de nourrices sans pré-

jugés, parcequ'elles sont éclairées, et voyez le grandir : il ne

craint ni la noirceur, ni les revenans, ni le bruit du tonnerre, ni

l'éclat de la foudre ; les détonations des armes à feu, ne l'é-

meuvent pas, une opération ne le fait jamais pâlir, il n'a peur ni

de l'homme, ni des élémens, ni de ce qui existe, ni de ce qui

n'existe pas. Jeune homme, il a du cœur, jamais il n'est rem-

pant, il se respecte, il est respecté, et lorsque plus tard, il prend

son rang dans la société, on le reconnait dans toutes ses actions,

on retrouve toujours l'homme qui a du cour. Tels se reprodui-

sent, à toutes les époques, la plupart de ceux qui ont été les bien-

faiteurs, comme la gloire de l'humanité.

Ces observations, mesdames et messieurs, sont de tou's les

tems, de tous les pays, elles sont applicables à toutes les condi-

tions, et ce qui est vrai de l'homme, ne l'est pas moins de la

femme, par ce là même que le petit garçon et le jeune homme,

obéissent, sous ce rapport, aux mêmes lois, que la petite et la

jeune file. Toutes frappantes que soient ces vérités, j'ai cru

devoir vous les rappeler, afin que nous prenions l'eùîanice comme

point de départ, dans la marche que nous allons feire.

Avant de m'adresser plus particulièrement aux jeunes filles,

je lois quelques mots à leurs parens.

Pères et mères, et vous tous qui par votre position, êtes ap-

pelés à donner des citoyens à l'état, connaissez bien vos devoirs,

afin de les remplir exactement, lorsque le temps en arrive. Rap-

pelez-vous, que vous devez au corps, autant qu'à l'intellectuel,

autant qu'au moral de vos enfans ; n'oubliez jamais qu'un corps

faible n'est qu'un vase bien fragile pour conserver cette intelli-

gence, émanation admirable de la divinité, et que si peu proteg-ee

cette belle lumière ne pourrait que s'éteindre, au lieu de briller

d'un éclat vif et vivifiant.

Il est donc évident que dès l'enfance, l'éducation de l'homme

cojnmence. Garçon et fille, réclament des soins égaux, quoique

parfois, bien différens. Tout doit tendre à les rendre sains, ro-

bustes, actifs et dispos. Et comme je l'ai déjà observé, les im-

pressions premières sont de la plus grande importance ; l'on ne

saurait trop veiller à faire pratiquer tout ce qui peut contribuer à

prévenir les mauvaises, et produire les bonnes. Important, bien

important donc, de ne composer l'entourage de l'enfance, que des

élémens qui peuvent épurer l'atmosphère qu'ils respirent, et

com forter le moral aussi bien que le physique.

Je suppose la première enfance écoulée, et j'arrive à la fille,

au tems où il faut l'envoyer aux écoles. Que de parens qui en-

voient une petite fille à l'école, pour s'épargner la peine d'en

avoir soin, sans s'inquiéter aucunement, si là où on l'envoie, elle

est bien en sûreté ! Et là comme avec la nourrice ou la bonne,

la petite fille est impressionnée de manière à ne jamais faire

qu'une sotte toute sa vie ! Si au contraire, elle a été confiée a

des mains sûres, elle en ressentira toujours les effets bienfaisans.

Il est dangereux, nuisible dans la plupart des cas, de mettre à

l'étude, une bien jeune enfant. Quand je dis étude, j'entends

une étude suivie, Il est mieux, sans doute, de commencer par

l'éducation de l'observation, il n'en est pas de meilleure à cet
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àge, et si elle est bien diirigée,'une enfant peut apprendre, et ap-
prendre pratiquement, très utilement par conséquent, nombre de
choses qu'elle ne rencontrerait que beaucoup plus tard dans les
livres, dont rien ne pourrait lui faciliter l'intelligence et l'applica-
tion, comme l'observation.

De cet âge, et de quelques années qui le suivent, il faut passer
aux études suivies. C'est ici que commence la vie de la jeune
personne. Elle laisse le toit paternel, et sept ou huit ans, plus ou
moins, la verront sous les soins d'institutrices au couvent ou ail-
leurs, qui sont là placées, pour y tenir lieu aux jeunes filles, de
leurs mères dont elles se sont séparées. Mission honorable, éle-
vée, sublime, qu'on ne saurait jamais assez entourer de respect.
Ce n'est pas ici le lieu, Mesdames et Messieurs, d'entrer dans
les détails d'un cours d'éducation, soit que les jeunes filles le sui-
vent au couvent, ou dans d'autres institutions publiques, ou qu'el-
les demeurent chez leurs pa.ens. Disons seulement en passant
qu'il ne suffit pas qu'elles apprennent les langues, l'histoire, la
géographie, les belles lettres, la rhétoriques, la philosophie, et tou-
tes les branches principales des sciences, la peinture et la musi-
que, la broderie et d'autres ouvrages de ce genre ; l'essentiel est
qu'elles reçoivent l'éducation du cœur, celle qui rend la femme
ce qu'elle doit être, une femme éclairée, et une femme aimable
et qu'ei outrE, elle ait reçu les principes, comme le commence-
mendo la pratique de ce qui constitue la femme laborieuse et
adroite. Que surtout, elle sache faire usage de deux instruments
moins attrayants, moins raisonnants, moins agréables que le piano,
la harpe et la guitare, mais bien plus utiles, je veux dire, l'aiguille
et les ciseaux. Je voudrais aussi, que la jeune fille eût appris à
étre la femme par excellence, celle qui en connaissant les règles
de justice et d'honnêteté qui doivent être la mesure des actions
de tous les hommes, en société, comme dans leurs rapports indi-
viduels, respecte les droits d'autrui, et sait se faire rendre à elle-
même et aux siens, ce qui leur est dû. Une jeune fille élevée de la
sorte, a tout ce qu'il faut, pour devenir ce qu'elle doit être par sa
position, par devoir et par intérêt.

Nous voici donc en présence do la jeune fille dont l'éducation
du couvent est terminée. Suivons-là, et rentrons avec elle, au
sein (le la famille.

C'est ici que va commencer pour elle, une école d'un autre
genre comme je l'ai déjà observé plus haut, elle va suivre la plus
importante des méthodes, celle qui consiste dans l'acquisition de
l'expérience dans le ménage et dans tout le reste. Si, à des
vues larges, les parents de cette jeune fille, joignent une volonté
fcrme d'en faire un être raisonnable, qu'on lui rappèle ce qu'elle
ne doit pas oublier, qu'elle est un agent responsable à Dieu et à
la société, que sa position dans le monde, en est une de rapports,
qu'elle doit se former, avant de s'avancer sur un théâtre où le rôle
à jouer, est plus sérieux et plus difficile qu'on ne l'imagine géné-
ralement, et que pour se qualifier à remplir ses devoirs, elle a
toute autre chose à faire, qu'à se rappeler ses années de couvent
et toutes les belles et bonnes choses qu'elle y a apprises ; elle com-
prendra de suite, ce qu'elle a fait, et ce qui lui reste encore à
accomplir. Elle comprendra, et ses parens la seconderont, elle
comprendra que l'on sort trop jeune dans le monde ; qu'on use sa
santé, qu'on arrête le développement du physique, qu'on étouffe
la beauté,qu'on éteint l'intelligence qu'on enterre l'acquis, et qu'on
ferme pour l'avenir, l'entrée aux connaissances utiles, nécessai-
res, ifidispensables, précisément à l'âge où elles peuvent être ac-
quises avec le plus grand avantage. C'est à cet âge, qu'une jeune
fille devient le bras droit, l'amie, la confidente de sa mère, ýe bon

id
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exemple de toute une famille, une aide puissante dans la direction
) des soins du ménage, et qu'elle jette la base de tout ce qu'elle

doit apprendre, savoir et pratiquer pour devenir une bonne et ai-
nable femme, et une citoyenne digne de son pays.

Si donc on veut bien me le permettre, je dirai quelques mots
de plus, sur certaines parties de cette nouvelle éducation, ou
plutôt cette continuation de la première éducation de la jeune
fille. Avant de le faire, je dois à nies aimables compatriotes, je
dois à la femme née sur notre sol, de dire, et je le dis, sans va-
nité, bien qu'avec orgueil, qu'en général, elle est douée d'une
aptitude admirable pour tout apprendre. Lorsqu'à du génie, l'on
joint des qualités comme on en rencontre à toutes les portes,
certes, il est bien juste que l'on exige beaucoup, et plus juste
encore, que l'on censure sans crainte, lorsque l'on voit ce génie,
ces qualités, demeurer ensevelis dans l'ombre, par la même,
qu'on ferme les avenues par lesquels, s'introduisait si facilement,
la lumière. Il est vraiment affligeant de voir qu'on néglige comme
souvent on le fait, l'occomplissement d'une obligation aussi sa-
crée, la plus importante sous tous les rapports, ceHe de donner
aux femmes en ce pays, l'éducation qui leur est nécessaire pour
elles-mêmes, pour la famille, pour la société, et par dessus tout,
pour leur pays. C'est plus qu'une faute, c'est un crime dont
tous ceux qui en sont coupables, auront à rendre à Dieu et à la
société, un compte sévère. C'est livrer au sort des circonstan-
ces et de toutes les incertitudes des choses humaines, de jeunes
existences qui ne sont encore protégées, que par une bien mince
et bien faible enveloppe, et qu'une négligence coupable, expose
à être ballottées sans cesse, par les vagues agitées de la mer ora-
geuse du monde, en proie à toutes sortes de dangers, et souvent
englouties dans le gouffre, entrainées qu'elles y sont, par la
crainte puérile d'un peu de ridicule, aussi bien que par un désir
effréné de gouter trop tôt à la coupe des délices de la société,
toujours délétère, si on épuise, par avance, un physique qui a
été aussi négligé que l'intellect et le moral. Aussi, voyez vous
souvent les plus aimables filles par nature, ne jamais devenir ce
que leurs heureuses qualités fesaient espérer, et quelquefois, pren-
dre une tournure bien différente de celle que leur eût donnée une
éducation bien dirigée. Et comme une première méprise en en-
traine souvent nombre d'autres, il n'arrive que trop souvent, que
les parens, par faiblesse, et les jeunes filles, par imprudence,
songent trop tôt à former <les établissemens, et sacrifient, le la
sorte, une jeunesse qui devra't être employée à complêter une
éducation qui n'a été qu'ébauchée, à acquérir des forces phy-
siques nécessaires à l'accomplissement de tous les devoirs dont la
femme est appelée à s'acquitter, durant une longue et épineuse
carrière de soins, de diflicultés de toutes sortes, et de toutes es-
pèces, enfin à jouir modéremment des précieux privilèges, et
des délicieuses années que coule au sein de sa famille et au mi-
lieu de ses amis l'aimable jeune fille qui a laissée, en temps op-
portun, les écoles. Commencons donc, par l'essentiel, par ce
qui doit préparer pour tous le reste, je veux dire la santé.

On ne saurait trop souvent répéter aux parens et à tous ceux
qui ont le soin de la jeunesse, et la direction de l'éducation, com-
bien il importe de veiller à l'exercice indispensable aux jeunes
personnes. Il y va du bonheur de la vie entière, car quelle fé-
licité peut-on attendre de la fortune, et de toutes les jouissances
qu'elle procure, si l'on n'a pas assez de force pour s'y livrer, et si
le cour affadi par une santé débile, ne peut savourer les délices
après lesquelles il aspire ? Voilà, quant aux jouissances. Mais
si l'on songe aux devoirs, comment s'en acquitter, comment faire

le bien, comment se rendre utile à la société, si au lieu d'être
libre et son maître, on est à la merci du médecin, ou enchaîné
chez soi, par la maladie ? Et sous le rapport des études et des
progrès, comment en attendre d'une jeune personne qui au lieu
de se renforcer par un exercice fort et régulier, languit à la mai-
son, où devient ensuite, assez fréquemment, la victime du moindre
contretems qu'elle éprouve au dehors? Les secrets de la santé, sont
après tout ; ne pas veiller, se lever matin, être tempérant dans le
manger comme dans le boire, toujours s'occuper, prendre beaucoup
d'exercice, et ne pas négliger les amusemens raisonnables; voilà la
recette, et comme vous le voyez, le remède n'est composé que de
simples, et il a le précieux avantage d'avoir l'expérience de tous
les siècles, pour le recommander.

Avec de la santé, poursuivons notre route.
Les jeunes personnes, les jeunes filles doivent être aussi éco-

nômes de leur ter, que nous autres hommes, et après tout, je
pense qu'il leur est plus facile de le mettre à profit, que nous ne
le pouvons faire. Le ménago réclame avant tout, leurs oins, car
une femme dont la tête e-t disposée à l'intérieur, comme un cabinet
d'histoire naturelle,et qui ne sait ni balayer, ni épousseter,ni coudre,
ni raccommoder, et qui vous parle d'astronomie dans le temps où
la soupe prend ati fond du chaudron,est bien exposée à tomber des
nues dans la poële à frire. Il est fort agréable, en société, de
rencontrer une jeune personne, une femme instruite ; mais fran-
chement, dItes-le moi, n'est-ce pas que le plaisir est mille fois
p!us vif si on peut se dire, parcequ'on le croit, et qu'on a raison
(le le savoir, "cette aimable, cette charmante personne, entend
tout le reste, comme la conversation." Eh bien, pour cela, que
toutes fassent donc ce qu'il est si facile d'accomplir, avec de la
bonne volonté ; que chaque chose soit apprise et faite, comme si
jamais l'on n'avait songé à aucune autre. Qu'il me soit ici, per-
mis de conseiller aux aimables jeunes pcrsonnes dont brille cette
enceinte, de se rappeler tous les jours, leur avenir et la conscience
de leurs devoirs leur dira le reste.

Si la santé donne de la force au corps, l'exercice intellectuel
n'en donne pas moins à l'âme. Or, en Amérique, en Canada,
l'élévation des sentimens et l'énergie de l'intellect, sont chez la
femme, de toute nécessité, car il nous faut des femmes fortes, en
un mot, <des citoyennes ; il nous faut des mères qui fassent de
notre jeunesse, une phalange imposante qui puisse par sa vigueur
et sa constance, asseoir sur une base ferme, l'empire souverain de
l'intelligence et des lumières. Et s'il était besoin d'exemples pour
vous faire comprendre ce que petit une femme vis-à-vis de ses en-
fans, ne pourrais-je pas rappeler à votre souvenir, Alfred Washing-
ton et Napoléon qui durent à l'âme fortement trempée de leurs
mères, leurs premières impressions qui décidèrent de leur vie
toute entière. Et si Washington, le plus grand homme qui ait ja-
mais existé, puisqu'à toutes les qualités qui font le patriote,
l'homme d'état et le guerrier, il joignait celle d'être sans ambition
personnelle, si dis-je, Washington fut grand toute sa vie, comme
il le fut dans ses derniers momnens, il le dut principalement, aux
principes qu'il avait reçus de sa digne mère. Vous"citerai-je une
seconde fois, Cornélie ? Ah, mesdames, Dieu m'est témoin de
la sincérité de mes aspirations, je voudrais que chaque cana-
dienne eût l'occasion comme l'énergie et le bon esprit, de faire à
toutes celles pour qui la parure et la frivolité sont une grande af-
faire, la réponse que l'illustre romaine adressa à la vaine darne
de la Campanie, en lui montrant ses enfans, au retour de l'école.
Or une application constante aux études et aux choses solides,
pourra seule, former nos aimables compatriotes, qu'on ne s'y
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trompe pas. Ainsi, les connaissances utiles et indispensables, ne

se peuvent acquérir que par des lectures sérieuses d'abord,

agréables ensuite, mais non frivoles ; et les talens profitables,

ceux qui font le bien de la société, comme le bonheur des familles,

doivent être cultivés avec soin. En deux mots, voici ma pien-

sée: une femme ne doit rien ignorer de ce qui peut la rendre re-

commendable, utile à elle-même et aux autres, et aimable à tout

le monde. De côté donc, mesdames, de côté, ces lectures inu-

tiles, bien nuisibles parfois, qui en n'offrant à l'esprit, que des

mets sans substance, en détruisent le ton et le font dépérir. Ne

vaut-il pas mieux être vraiment intéressante, véritablement ai-

mable pir conséquent, que de briller d'une lueur passagère qui

après avoir, un instant, ébloui la vue, vous laisse à chercher en

vain, la cause d'un effet si prompt,. mais si peu durable ? Serait-

ce pour capter la bienveillance ou l'admiration de quelques per-

sonnes qui se laissent prendre à si peu de chose ? Avouons-le,

c'est beaucoup trop faire dans un sens, si c'est trop peu faire

dans un autre. Et pour peu qu'une femme se respecte, ;lie

doit se pouvoir dire qu'elle est estimable à ses propres yeux,

avant de chercher à capter les suffrages des autres, efforts bien

inutiles de sa part, car là où il n'y a que de la fumée, le moindre

vent la dissipe.
Mais puisqu'il faut des délassemens, et assurément rien de

plus raisonnable que de les chercher, que de se les procurer,

n'en est il-aucun qui soit digne de -la femme ? Est-ce que la mu-

sique, la danse, le dessein, et autres talens d'agrément, d'utilité,

de nécessité suvci' rAme, de ce genre, sont iadignes de l'at-

tention d'une femme sensée ?
La musique ne doit pas être rangée parmi les découvertes que

le génie de l'homme à faites. Elle n'est pas une invention, il n'a

fallu aucune recherche pour la trouver, aucune combinaison, au-

cun effort de l'esprit humain pour la rencontrer. Personne n'é-

tait à sa poursuite, elle est venue, ou plutôt, l'homme cheminant

dès l'entrée dans sa carrière, l'a trouvée sur sa route, sur sen

passage ; elle l'a accueilli, de son mieux, il s'en est trouvé i

pressionné, saisi, dominé, sans s'être, seulement douté qu'elle

existât. C'est une voix descendue du ciel, et Jubal qui, suivant

l'écriture sainte " fut le père de tous ceux qui pincent la harpe et

touchent l'orgue,, sapperçut bien naturellement, saus doute,

bien facilement, bien innocemment, qu'il était musicien. Son

âme, comme les nôtres, vibra, lorsque les accens de cette voix

divine le frappèrent. On l'a déjà dit, qu'il était bien digne de

l'intelligence de celui qui a été créé à l'image de Dieu, de prélu-

der en parlant un langage céleste, un langage d'inspiration, que

l'on parle sans l'apprendre.

Cette inspiration du ciel, a été, à la vérité, depuis, réduite en

science, méthodisée. Envoyée à l'homme, pour l'aider à ren-

dre à la divinité, un hommage plus élevé, plus pur, plus en

harmonie av,>c les aspirations de nos âmes, elle est devenue pour

la société, la source des jouissances les plus honorables, comme

les plus délicieuse,. Elle a été tellement en honneur, chez les

anciens, que les philosophes de la Grèce, disaient qu'elle était

le principal amusement des Dieux, et l'occupation principale des

bienheureux dans le ciel ; qu'elle était nécessaire pour former à

la vertu, le carauère d'un peuple. Platon a affirmé, que la mu-

sique de ses compatriotes, ne pouvait être changée sans qu'on

portât atteinte à la constitution même de l'état,

Sans prétendre attribuer à la musique, une influence aussi

puissante sur notre société moderne, que fesaient les anciens, vis-

à-vis deuxsmêes, il ne faut pourtant pas se faire illusion sur ses

effets. Chez nous, comme chez les hébreux et les grecs, et
nombre de peuples de l'antiquité, la musique à des charmes inex-
primables; elle élève l'âme, elle en calme les passions nuisibles,
donne à celles qui ne le sont pas, un élan vers le Créateur ; elle
relève l'énergie, inspire du courage, bannit l'ennui, délasse dans

les peines, console dans l'infortune, ajoute au bonheur dans la
prospérité, et rend l'homme meilleur et plus content de son sort.
Toute divine que soit la musique, elle n'en est pas moins utile;
etes-vous frappé des coups de l'adversité, votre fortune est-elle
renversée, tous les moyens de pourvoir à votre existence et à
celle de votre famille, vous sont-ils enlevés? Parlez à vos sem-
blables, le langage divin, ils vous écouteront, ils voudront l'ap-
prendre, eux aussi ; ils vous choisiront pour les irriter, v s le
fer z et vous soustrairez aux horreurs de la misère, une famille
éplorée et déjà souffrante.

Mais, n'ouHions jamais que la musique a été réduite en science.
Il faut, par conséquent, l'apprendre comme on apprend les
sciences. C'est une science exacte, de poportions, de calculs,
de combinaisons. C'est un véritable honneur, que de connaître à
fonI, et pouvoir appliquer avec vérité, avec précision, les prin-
cipes de cette science, comme on le fait des mathématiques, ne
rien laisser inappris et imparfait; il faut tendre, parvenir à la
perfection. Arrivé là, s'il y a du génie, toutes les difficultés, tous les
obstacles disparaîtront, ou plutôt, ils seront surmontés graduelle-
ment ct la combinaison mettra le sceau de la perfection, aux plo-
duet' ms de reux qui auront compris, que le génie est nécessaire,
mais que seul, il ne suffit pas ; il faut des règles, non pas pour l'en-
chainer et le circonscrire, mais pour le diriger, et en prévenir les
abe-rations,

Heureux, mille fois heureux, les parens qui ont autour d'eux,
des enfans qu'inspire le génie de la musique ! Heureux, plus
heureux encore, les enfans que réchauffe ce feu divin ! Qu'ils
l'entret nn-nt, il y sont tenus, en conscience, il y va de leur bon-
heur ic,-bas, et n'en doutons pas, s'ils ont été vertueux, ils seront
récou-ipensés en l'autre vie, d'avoir cultivé un talent qui ne leur
a été donné que pour être mis à profit.

Et le dessin ! Là aussi, il faut du génie, mais de même que
pour la musique, .1 faut du jugement, il faut de l'application,
Qu'y n-t-il de plus propre à exercer ce jugement, à alimen-
ter ce génie qu'un art qui, pour être perfectionnné, veut qu'on
crée, qu'on embélisse, qu'on perfe -tionne. D'ailleurs, soit qu'on
imite, soit qu'on imagine, quelle attention, quelle précision ne
faut-il pas? Et si on donne à son génie et à son imagination,
l'essor dont ils sont susceptibles, quel beau champ n'a-t-on pas
devant soi ? Et si, après s'être appliqué à ce délicieux talent,

e jeune personne a fait de grands progrès, et que sa position
dans la société,lui ménage desloisirs, quelles richesses ne trouve-
ra.t-ece pas dans le fonds de connaissances, historiques, scienti..
fiques et litteraires qu'elle aura acquises, et à quelle perfection
n'arrivera-t-elle pas? Quels délassemens ne se ménagera-t-elle
pas ? Quels ennuis souvent ne di sippera-t-elle pas ! Et si l'ad-
versité venait fondre sur elle, quelle ressource pour elle-même et
sa fnille ? Dans la prospérité, ce travail lui donne mille moyens
de contribuer à des ouvres de bienfaisance. A ces considérations
ajouitonsen une autre bien digne de ne pas nous échappert la
culture de ce beau talent, a, comme la musique, l'effet d'élever
l'âme, d'épurer les sentimens, et de rendre meilleur.

Un mot d'avis : les jeunes dames, une fois mariées, laissent là,
musique, piano, harpe, guitare et pinceau! Y pense-t-on ? Est-
il posýible que le mariage, cet état par excellence, serve de pré-


